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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

CANADAIEVUE
POLITIQUE -LITTÉRATURE -THEATRE - BEAUX-ARTS

MONTREAL, 21 JANVIER 1893.

?~nsD'HISTOIRE
Notre premier article sur le Terroisrne a

attiré l'attention de beaucoup de personnes qui
nous ont vivement encouragés à continuer dans

le CANI)A.REývIuJ l'exposé historique que nous
avons fait du rôle de chacun, du clergé comme
(le la noblesse et du peuple, dans notre existence
nationale, notre éducation et le maintien du nom
français.

Le peuple se laisse facilement conduire par
des légendes, surtout lorsqu'elles flattent ses
sentiments nationaux ou religieux ; mais les
légendes sont bien dangereuses, car elles de-
viennent vite des instruments de servitude dont
il est d'autant plus difficile de détruire les effets
qu'ils sont moins apparents, et par suite moins
pénibles à supporter.

L'autorité du clergé en Canada s'est établie
sur les bases d'airain qu'il occupe aujourd'hui
irlce à une légende populaire de patriotisme,
(le dévouement national, qu'il a répandue dans
le pays, et qui s'est perpétuée de génération en
,génération.

Nous avons eu déjà l'occasion de nous ex-
primer sur les périls de cette autorité, qui est
devenue du despotisme, de cette obéissance du
peuple qui devient du servage, et nous préten-
dons faire entendre la grande voix de la raison,
et ramener l'un à l'observation de ses devoirs et
'autre à la jouissance de ses droits.

La lutte est rude, nous ne nous le dissimulons
pas; nous avons à atteindre ceux qui ont <les

yeux et qui ne voient pas, qui ont des oreilles
et qui n'entendent pas ; mais les faits sont là, et,
en) dépit de sa résistance, le peuple, qui est logi-
cien, sera bien obligé de conclure.

Le canadien s'est mollement habitué à se
laisser dire, comme le faisait l'autre jour notre
terroriste " qu'il n'était rien avant la conquête
sinon un être sans cœur; que c'est le clergé qui
l'a fait ce qu'il est ; que lorsque les Anglais ont
voulu lui passer sur le corps, le prêtre s'est
avancé tenant la croix d'une main et s'écriant
halte-là! "

Répétées de sermon en sermon, colportées de
chaire en chaire, ces pompeuses assertions sont
profondément entrées dans les cerveaux, sont
devenues la monnaie courante de l'histoire et ont
contribué à l'établissement d'une servitude tem-
porelle, absolument humaine, qui a donné au
clergé aussi bien la domination des esprits que
celle des volontés et des bourses de leurs
paroissiens.

Que peut-on refuser à <les hommes à qui l'on
doit tout ?

C'est le raisonnement que se faisait Baptiste
- bon payeur - et chaque nouveau morceau
enlevú à sa terre, chaque pan de mur détaché
de sa maison en faveur du curé lui semblait une
restitution d'un service bien vague rendu dans
la nuit des temps.

Les églises immenses, les presbytères gigan-
tesques se sont ainsi élevés sans que personne
songeât à murmurer: et pourtant la dette ne
s'éteignait jamais.

Toujours de nouvelles demandes, plus autori-
taires, plus extravagantes au fur et à mesure

VoL. 1V
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que l'origine de la redevance s'obscurcissait
dans l'esprit des donateurs

Il n'est pourtant si bonne patience qui ne se
lasse, et le peuple commence à se demnder
s'il n'y a pas un bout pour payer.

D'autres, plus avancés, se sont demandé
après tout, pour quoi payons-nous ?

Voilà le grand mot lâché, et c'est de cette
simple interrogation que doit découler un mou-
vement qui ramènera au niveau qu'il convient,
au niveau normal, les relations temporelles du
clergé et du peuple.

Nous commençons par déclarer que nous ne
pouvons, sans un sentiment de douleur qui serait
presque du ressentiment, remonter aux sources
dle l'histoire pour étudier ce qu'a fait d2 nous le
clergé avant et après la conquête.

Il faut que nous y soyons forcé, par l'imptr
dence d'un prédicateur effronté et insulteu',
pour remuer la cendre qui devrait couvrir à
jamais tant de hontes et de calculs infâmes.

M. Joseph Doutre, dont le grand amour dit
Canada n'a jamais pu être mis en doute, s'écriait

un jour devant le tribunal:

LUHistoire du Canada n'a jamais été écrite séricu-
senent, surtout ses origines. On sait que noutre
estimable Garneau a été abreuvé (le reproches pour
avoir voulu laisser entrevoir quelques lueurs (le vérité,
et que pour se soustraire i ces déboires, il a nutilé
son oeuvre dains la seconde édition. Danis in, temps
où le travail littéraire semble ci faveur parmi notre
jeunesse, il est bieni a désirer que quelque piocheur
d'antiquités surgisse it milieu (le nous.

Dans les histoires que nous avons, et qui ie sont
que des panégyriques copiés les uns sur les autres, on
trouve à peiie la mention d'un hoiiequi a laissé (le
précieux doctuiients or servir à nmotre histoire.
Michelet, quia mérité le noim de '" photographe de
l'histoire ", et quli, suspecte par les Jésîlites dans ses
appreciations, n'a jamais été suspect pour la vérité
historique, Michelet parle (le Lalontan comme d'un
témlioin digne (le créaice sur ce (t'il a observé ci
Canada de 1683 à 11692. A son retour en Eiurope,
Lalontan publia ci lol liide le résultat (le ses
observations. Or voici quelques-unes (le ces obser-
v'ations, et on1 croirait que ce "'est écrit que d'hier

" les piètres perséculent jusque dans le dciiestique et
l'intérieur des taisons. lis out toujours les yeux ouverts
sur la conduite des femmes et des filles...... Pour être bien
dans leurs papiers, il faut coniiier tous les mois. Chacun
est obligé (le donner, à l'âques, tu billet à son confesseur.
Les prêtres foin la guierre aux livres; il n'y a que les vo-
hutes de dévotion qui vont tète levée ; lotis les autres sont
défendus et condamnés au l'eu.

" ls gouvernements, politique, civil, ecclésiastique et
miitture, ne sont, pmir ainsi (lire, qu'une mlè;nm chose ci
Canlada, puisque les procuireurs-généraix les plus rusés ont
soumis leur autorité à celle des ecclésiastiques. Ceux qui
n'ont pas voulu prendre ce parti s'en sont trouvés si mal
qu'on les a rappelés, lieurcusement. J'en pourrais citer plu-
sieurs qn, pour n 'avoir pas voulu adhérer aux sentiments
de l'évêque et des Jésuites, etc., ont é!é destitués de leurs
emplois, et traités ensuite à la cour comme d.s étourdis et
des brouillons.

" Les gouverneurs-généraux, qui veulent s'avancer ou
thésairiber, entendent deux messes par jir, et sont obligés
de se confesser tnie fois en 2.1 heures. Ils ont (les ecclé-
siastiques à leurs trousses qui les accompagnent partout,
et qui sont, à propreiient parler, !eurs conseillers. Alors les
intendants, les gouvemieurs particulierset le ConseilS )tuve-
rain n'oseraient mordre sur leur conduiîle, quoiqu'ils en
eussent asse-z le sujet, par rapport aux mlversations qu'ils
font sous la protection (les ccclésiastiques, qui les mettent
à l'abri de toutes les accusations qu'on pourrait faire contre
eux.

"Oa nomme les gens par leur nom i la prédication; on
défend sous peine d'excommîunicat ion la lecture des romn:ins
et (les comédies.

" Les conseilleis du Conseil Souverain ne peuvent vendre,
donner ou laisser leurs charges à leurs héritiers ou autres,
sans le consentenient du roi. Ils consulient les pré:res ou
les jésuites, lorsqu'il s'agit de rendre des jugements sur des
affaires délicntes ; mais lorsqu'il s'agit de quelque cause qui
concerne les intérêts de ces bons péres, s'ils la perdent, il
fau t que leur droit soit si iauit vais, que le plus subtil et le
plus rusé jurisconsute lie puisse lui donner un i bont totir.
Plusieurs personnes m'ont assuré que les Jésuites faisaient
tii gran(d commerce de marchandises d'Europe et de pel-
leteries du Canada......... ,es gentilshommes ont bien des
iestres à girder avec les ecclésiastiques, pour le bien etle
mal qu'ils peuvent recevoir indirectement.

" .'évêque et les Jésuites font trouver des partis avanta.
gelix aiu.\ filles nobles.

" Un simple curé doit être ménagé, Car il petit faire du
bie c ou duîi mal aux genlitilslomni ies d.is les seigneuries
desquelles il i'est pou r ainsi dire que missionnaire, n'y
:iyant point (le cuites lÎes cin Canadat. Les officiers entre.
tcnnit il aussi avec eux le bonnes coire,pondances, sans
quoi ils lne pour raient se soutenir.''

Voilà un tableau tracé par un témoin oculaire,
un historien (le haute valeur, qui n.utîs révîIc
dans son entier le rile d L clergé et son inlltenîcc
stur nos n l'trs au X V le et X \1 l e siècle. ;â la
veille de lt con( late.

Est-ce pour avoir donné cette éducation là au
peuple que nous sommes obligés dle nous dé•
pouiller ?

De quel droit les successeurs dje ces hom-
mes osent-il donc nous provoquer en se van-
tant publiqtuciiieit (le ce qu'ils ont fait de nous ?

Voyons maintenant le rôle du clergré cl
matière d'instruction. et pour cela ouvrons Gar-
neau qui nous donne la clef (les documents de
cette époque :

La Coigrégation de Notre-Danic possède au-



CANADA-REVUE

iourd'hui, dans les villes et dans les camp (les, des
écoles dont les fruits font regretter qu'on n'ait pas
f ,rmé dans le temps une institution semblable pour
bs garçons. L'éducation de ceux-ci fut abandonnée
au clergé, qui fut le seul corps enseignant, à peu d'ex-
ceptions près, avec les religieux sous la domination
française. Le gouvernement ne s'occupa jamais lui-
même de cet objet important. Soit politique, soit
désir de plaire au sacerdoce en lui léguant l'ensei-
gnem ent, il laissa le peuple croître dans l'ignorance
car alors, il faut bien le reconnaître, les clergés
comme les gouvernements considéraient l'instruction
pop)ulaire conune dangereuse et funeste à la tranquil.
lité des Etats ; et le Canada fut encore moins
exempt de ce préjugé malheureux que les autres

pays, puisqu'il ne posséda j;amais d'écoles (le paroisses,
et qune, chose i nouie, l'imprimerie n'y fut introduite

Iu'en 1764. ou 156 ans après sa fondation." (Page
183.)

Est-ce (le cette instruction-là qu'on nous
demande le paiement ?

Ne serait-ce pas à nous d'en demander compte,
lorsque Garneau, quelques pages plus loin,
établit le contraste avec les populatio:is protes-
tantes de la Nouvelle Angleterre ?

" L'imprilmcrie, cette arme si reClottable aux abus
et à la tyrannie, fut ilroduite à Cambridge dans le
Massachusctts, en 1638. Le premier ouvrage qui

nortit de la presse américaine fut ' L'Appel de
l'homme libre,' un an après. Bientôt après règlia
dans ces provinces cette liberté de la pensée, cette
indépendance de l'esprit qui contribua si puissanuent
i leur donner une grande idée d'eux.mêmes et à
llever leurs vues et leur ambition pour l'avenir. Le

lassachtusetts, qui marchait à la tète (le ce mouve-
ment, est aussi le premier pays américain qui ait
produit (les hommes célèbres dans les lettres et dans
les sciences, comme Franklin.

" L'éducation si nécessaire aux peuples libres occu-
In (lès le com)mencemeit l'attentinî. Ce fut encore la
Nouvelle-A ngleterre qui donna l'exemple, et qui la
pLremièie établit le mîeillcur système d'éducation
Ipopulaire. Elle posa pour principle que l'éducation
doit être obligatoire et à la charge commune. C'était
annoncer des vues fort Ci avant (le l'époque. Des
écoles furent ouvertes dans toutes les paroisses, sous
l.a direction (le comités électifs, qui votaient les con-
tributionts iécessailes. A fii, disaient ces législateurs,
ue les lumîîières de nos pères tie demeurent pas en.

"e1velies avec eux dans leurs tombeaux, nous décré.
i>ls, a peine d'amede, que tout arr.ndissement (le

cinquante feux établira uîîe école publique où l'on
enIiseigtera à lire et i écrire; et que toute ville (le
cent feux établira une école (le grammaire pour

répatrer les enf,ats à l'université. Cette loi existe
encore ei substance danîs le Massachusetts, qui s'en
eiorgiueillit comme un de ses plus beaux titres à
li recotnnuaissance des peuples." (Page 297.)

Et maintenant, braves Canadiens, qua'id ci
vient vous tonner du haut d'une chaire que le
clergé a tout fait pour vous, vous pouvez juger
et conclure!

Non moins douloureuse est cette évocation de
la résistance du clergé catholique au conquérant,
<le la légende de la croix opposée à l'envahisseur,
(le l'encouraoement dans la défaite!

Tout cela est faux, archi faux. Le clergé
catholique s'est fait l'esclave du vainqueur, il a
été l'armne puissante grâce à laquelle s'est assu-
rée la soumission entière absolue.

Non content d'avoir contribué à nous asservir,
toutes les fois que nous avons voulu réclamer
nos justes droits il a travaillé à nous décourager
et à tomber dans le jeu du pouvoir.

Les Anglais ont puissamment cotmpris l'arme
qu'ils avaient enîre les mains, et la sagacité de
leurs hommes d'Etat qui ont su si habilement
exploiter l'influence du clergé fait honneur à leur
diplomatie: elle a évité au Canada les drames
sanglants qui ont désolé d'autres conquêtes bri-
tanniques.

Là n'est pas la question : ce que nous voulons
établir, c'est que le clergé s'est toujours mis du
côté de l'opl)resseur, et a, de tout temps, travaillé
à assurer sa propre domination en nous assujet-
tissant aujoug d'utn conquérant puissant.

L'histoire du clergé depuis la conquête est

celle (le Fégoisme triomîîphant.
Mais ouvrez l'histoire, les exemples abondent;

feuilletez seulement quelques pages dle G arneau
et vous verrez à chaque pas les traces de cette
lutte contre les instincts français des Canadiens.

ils ont tout tenté afit d'étouffer notre amour
filial pour la France; s'ils n'ont pas réussi ce
n'est pas de leur faute.

Voyez ce qui se passe lors de la révolte des
colonies Américaines vers 1812, lorsque les

Canadiens auraient peut-étre cu l'occasion (le
donner libre cours à leurs sympathies françaises

"IEn préjugeant les opinions, cii proférant les tme-
Iaces on alarma les indifférents, et l'on forçait ceux
(lui pouvaient s'être compromis à se déclarer. On
invoqua aussi le secours du sacerdoce. 1Lévêque (le
Québec, qui venait de recevoir une penîsion de £200
du gouveriemeint, adressa une circulaire aux catholi-
ques de son diocèse pour les exhorter à soutenir la
cause de l'Aigleterre, menaçant d'excommunication
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tous ceux quise montreraient rebelles. Ni la procla-
mation, ni la circulaire tic purent faire sortir les hlabi-
tants de leur indifférence." (Page 430)

Et Garneau n'hésite pas à déclarer que le
clergé catholique sauva alors la domination
anglaise:

"Seuls le clergé et les seigneuirs, avec une portion
de la bourgeosie des villes, demeurèrent francheîcent
attachés à l'Angleterre, et l'influence cléricale réussit
à maintenir la majorité des Canadiens dans la neu-
tralité. Aussi peut-on dire que c'est le clergé qui fut
à cette époque, le véritable sauveur les intérêts mé-
tropolitains dans la colonie." (Page 433)

Lorsque mourut Mgr Briand, M. Plessis,
qui protionça son oraison funèbre, en profita pour
faire un éloge de la nation anglaise humiliant
dans la bouche d'un vaincu.

Est-ce là ce que les terroristes appèlent lever
la croix et dire aux Anglais: "Vous nous passerez
sur le corps avant de toucher aux Canadiens ?"

Qu'on en juge:

" Nos conquérants, regardés d'un Sil ombrageux
et jaloux, n'inspiraient que de l'horreur et du saisis-
senent. On ne pouvait se persuader que des honi-
mes étrangers à notre sol, à notre langage, à nos lois,
à nos usages et à notre culte, fussent jamais capables
de rendre au Canada ce qu'il venait de perdre en
changeant de maîtres. Nation généreuse, qui nous
avez fait voir avec tant d'évidence combien ces pré-
jugés étaient faux ; nation industrieuse, qui avez fait
gernîer les richesses que cette terre renfermait dans
son sein ; nation exemplaire, qui dans ce moment (le
crise enseignez à l'univers attentif en quoi consiste
cette liberté après laquelle tous les hommes soupirent, et
donî si peu connaissent les jistes bornes; nation coiml.
patissante, qui venez de recueillir avec tant 'd'huma-
Inité les sujets les plus fidèles et les plus maltraités (le
ce royaume auquel nous appartimes autrefois ; nation
bienfaisante, qui donnez chaque jour au Catiada de
nouvelles preuves de votre libéralité ; ion, nion, vous
Ii'êtes pas nos ennemis, ni ceux (le nos propriétés
que vos lois protègent, ni ceux de notre sainte reli-
gion que vous respectez. Pardonnez donc ces pre.
mières défiances à un peuple qui n'avait encore le
bonheur (le vous connaître ; et si, après avoir appris
le bouleversement de l'Etat et la destruction du
vrai culte en France, et après avoir goûté pendant
trente.cinq ans les douceurs de votre empire, il se
trouve encore parmi nous quelques esprits assez aveu-
glés ou assez mal intentionnés pour entretenir les
mêmes ombrages et inspirer au peuple des désirs cri
miniels de retourner à ses anciens maîtres, n'imîputtez
pas à la totalité ce qui n'est que le vice d'un petit
nombre." (Page 109)

Garneau apprécie comme suit cette triste

bologie :

" On ne pouvait rassurer l'Angleterre dans un langage
plus soumis i plus dévoué. Le prêtre, oubliant tout le
reste, remerciait presque la Providence d'avoir arraché le
Canada à la nation impie qui brisait ses autels.

" Il prêchait l'obéissance la plus absolue en disant que
celui qui résiste à la puissance résiste à Dieu même, et que
par cette résistance il mérite la damnation." (Page ito.)

Et toujours, toutes les négociations qui déci-
dèrent de notre sort furent envisagées au mêeie
point dle vue.

Lors de la préparation de l'Union des deux
Canada qui devait assurer l'écrasement des
Canadiens-Français:

" Il (Lord Bathurst) décida de la régler sans délai. Le
prélat canadien (Mgr Plessis) ne fit -aucune promesse à
Lord Bathurst le soutenir de l'iniluence cléricale les me-
sures politiques que l'Angleterre pourrait adopter à l'égard
du Canada, quelque préjudiciables qu'elles pussent être
aux intérêts de ses compatriotes ; mais on peut présumer
que le ministre en vit assez à travers son langage pour se
convaincre qu'en mettant la religion catholique, /es 'iens
re/igieu et l/es dimes â l'abri, on pouvait compter sur son
zèle pour le maintien de la suprématie anglaise quelque
chose qui pût arriver, soit que l'on voulût changer les lois
et la constitution, ou réunir le Bas-Canada au Haut. Les
membres du clergé pourraient bien se prononcer pour ou
contre, suivant leur opinion individuelle ; mais les chan-
gements opérés, l'union accomlplie, on s'y soumettrait et le
clergé serait le premier à donner l'exemple.

Voilà comment se règlaient nos intérêts.
Et maintenant la cause de tout ceci, la voici

bien simplement :

Craig, qui avait une mnanière à lui de gouverner, n'avait
pas seulement cherché à dominer le parlement, il avait
voulu aussi mettre à ses pieds le clergé. il s'était persuadé
qu'il poulrait conduire tout à sa guise par la violence et
l'intimidation ; et comme il avait imposé sa volonté dans
les choses politiques, il croyait pouvoir aussi corrompre et
intimider l'évêque catholique, mettre son clergé dans la
dépenlance de gouvernement, en lui faisant abandonner
pour se l'arroger ensuite la nomination des curés. La sou-
mission de M. Plessis, qui avait été jusqu'à lire ses pro-
clamations et faire des allocutions politiques en chaire, loi
avait fait croire qu'il ferait de ce piélat ce qu'il vouluait ;
mais il fut trompé. L'év'gue n'iavai/ cédé en poli/igue uepi
pour acquér ir et ion pour perdre en religion." ( Page i 5S.)

C'est bien cela !
On abandonnait les Canadiens, on les sac-i-

fiait, pour sauver le clergé.
Le voilà le rôle du clergé, le voilà exposé

d'après des documents historiques, indiscutables
qu'on cesse donc maintenant cde nous assourdir
à tout bout de champ de protestations de pa-
triotisme.

Que nos orateurs de St Jean-Baptiste cesse
donc leurs Ilagorneries à l'égard du clergé pour
apprendre au peuple la vraie histoire.
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Politiquement parlant, le Canadien-f
un sujet loyal, un homme libre, fier de
nuais cette liberté il la doit à son
amour pour la vieille mère-patrie, q
lien de ces pauvres abandonnés et leu
le courage de se faire respecter, en
clergé catholique qui n'a jamais pen
chose qu'à les livrer en otage au

pour assurer la conservation des biens
dont il nous écrase aujourd'hui.

RETRAOTATI
Me voilà dans de beaux draps! Je

(le publier une humiliante rétractation,
tout un article quej'avais écrit avec la
foi clu monde.

Cette fois, il n'y a pas eu contrainte
mais il y a une contrainte d'esprit qu
de paille.

Lévesque de Joliette n'y est pour
Elle est toujours belle la justice de

mais cette fois elle n'est pas interven
C'est ia conscience qui me soin

rétracter. et, quoi qu'en disent ceux q
ps jgtiges ci la matière, une conscien
naliste,

Ça vous a des rigueurs à nulle autre pa
On a beau la suiffer,

Sai voix d'essieu criard écorche nos oie
Un ne peut l'étouffer.

je tie suis pas menacé de prison, tma
science, un vrai bourreau digne des te
ou l'on inquisitionnait pour la plus gra
duIt crétinisme, tient ma sensibilité é
le chevalet du remords.

Je suis mèconttent, et mécontent (I
tentement bien légitime. je n'ai pas
chanter, je vous lejure et sije chantais
le plus joyeux que je pourrais entot
celui-ci:

C'est moi qu'est intrigué, gué, gué, g
C'est moi qui n'est pas gai, gai, gai,

je pleure et je soupire,
Moi qu'aimais tant à rire
le n'peux plus rir' moigué,
je suis trop intrigué,
je suis trop trist' pouîr étre ga

rançais est
sa liberté,
invincible
ui a été le
ir a donné

dépit du
isé à autre

Ça ne serait pas très spirituel mais ce serait
de circonstance. Qu'on en juge:

Il y a cinq ou six semaines j'écrivais un arti-
cle qui débutait comme suit:

Le CANADA-REvuE est joyeux, joyeux d'une joie bien
légitime.

Il vient encore de gagner un de ses points.

vainqueur Eh ! bien, c'est cet article que je veux retirer
immenses in to/o. je le rétracte, je le répudie, je le con-

chînniie, je le réprouve et je prie mes lecteurs de
DURo,. le considérer comme non-avenu.

Le CANADA-REvuE n'avait pas d'affaire à êtreNjoyeux.
ON Il n'avait rien gagné du tout, excepté son

interdiction.

suis obligé je croyais tenir un sujet de réjouissance, et il
de retirer parait, maintenant, que l'on m'avait fourni des
meilleure renseignements sujets à caution.

Voici ce que, dans nia candeur naïve, j'avais
annoncé à l'univers étonné:

par corps,
i n'est pas Le Séminaire de Montréal, i la sollicitation générale

des Evèqucs de la 1'rovincc, a consenti à faire don sans
condition au syndicat financier de l'Université-Lavai de

rien. 30,ooo pieds dc terrain au coin de la rie St. Denis et de
~ paysla rue Ste Cathterine, Pluîs $75,00 our la construction dc

on ys Université.
tic. I .le Séminaire a déclaré de plus qu'il ferait tout son pos-
mie de nie diljle pour éteindre la dette de l'Ecole dc Médecine qui est

m$5,od.
uli le sont I Bravo Bravo

ce de jour- Eh biell, lon! Pas (e bravos.

je les retire tous les deux.
reille; je retire tout ce que j'ai dit.
lles;Je retire les $i5,ooo et les $75,0.

J'ai bien envie de retirer eti même temps les

is ma con- 30,000 pieds de terrain avant que le Séminaire
iips bénis les retire.
nde gloire Ce n'est plus cela du tout. je mentais, sans
tendue sur le savoir si vous voulez, mais je mentais tout de

même, moi qlui nie suis pas menteur (hi tout, si

11, Iléol pti, qu'à la place de l'immortel George Washing-

envie de ton,j'aurais abattu deux pommiers au lieu dun,
, le refrain avec ta petite hache, histoire de le surpasser
ner serait lans sa franchise infantine.

Ahi! je suis bien malheureux, allez!
Je lis dans le réotde de samedi dernier la nou-

velle suivante, qui a fait dresser ma chevelure
absalonnienne sur mon crâne olympien.

Une assemblée du bureau d'administration de l'Univer.
silé.Laval doit avoir bientôt lieu, dit-on. On s'occupnrait

dç l' roranisation gné:ral, puis du généreux
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don de $75.0o, plus un terrain valant $25,ooo, fait par
Saint-Sulpice.

Pour gIr:mniîr le succès de ltinireprise et mettre à l'a-
vance in frein aux divisions qui l'oni si souvent et si mlhQu-
reuseIt cl a é, Saint-Sllpice agit avec ulie louable sa.
gesse. Il pi-tte les $75,ooo polir 20 ans sans intérêt. Il
y a d':triles ditions, toutes tendant ' assurer la prospé-
rité de l.aval.

A otiii de :o ans, Saint-Sulpice aura vu les effets de
son pieiii er don et sa générosilé pendra un nouvel es or.

,l' vale fe la construire d'abord uIe des salles de cours
mode stcý, mais s Il>ieuies et coinoriables. Plus tard, avcc
le s:ccès qu'on est in droit d'attendre, et surtout gràce aux
dons (i (le e gn u ieins Ieront sans doute, phis tard
l'édifice désilé sera colisuil lit.

Bref, iout iparit rose et actif dans la sphère imiiiversi-
taiîe et le .1liîl/k s'en declaie heureux.

Chacun son goût. Je trouve, moi, que le
Monde a le bonheur facile. Je suis désolé, et,
commrie autrefois Rachel, je ne veux pas être
consol( de l perte( de mes illusions.
Comment ? On me fait croire à un cdcat

princier, et tout-à;t-coup je me trouve Ci face d'uniti
simple pret.

Le Séminaire ne donne pas d'rgent mais, il
impose les conditions.
Si qlu tlité de créancier lui assure un certain

contrôle sur l'institition qu'il fait seillant (le
doter, et quand, plus tard, e ntraiîiés beaucout)

plus loin que lui, par l'exemple de son étrange
gItééosité, de gé7éretux citoyeils auront fait de
vér ita bles dons i à Université. le SémiInaire, toi
jouîrs géniéreux à la façon des créanciers. conti
nueira a se servir (le son inillence pour miettr<
à sa manière " un frein aux divisions qui el,
ravent le stccès."

J'en demande pardon au .i/ond, mais j'ai vi
des sphères,et ième dles hmisphres, beaucoi
plus roses que la sphière uiversitaire ne me pa
rait actuellement.

Et dire que J'ai accueilli dans les teries sui
vants la première version, la plus iivraisembla
ble des deuxl, Je avoue a Mia lhonte:

Nous applaudissons île tout ceîr à cette génîir use (lonation di Seiînaire qui rend île ce cou å notre populati
fraçaise un sevice signalé.

Je t'en ficherai des généreuses donations e
(es services sinalés, a lu répoindre int f//o I
Séminaire, que j'ai ei bien tort de classer iio
meintaneu3menit dais la catégorie des bienfaiteur
quix donent, qund j'aurais dû savoir qu'il appar
tielnt à la classe des bienfaiteurs qui reçoivein

genre des ac:apareurs, famille des absorbants,
catégorie des serre-la-poigne.

Et pourtant voici la conclusion de mon mal-
heureux article que je déplore aujourd'hui sous
le sac et la cendre:

, [1 est impossible de terminer sans féliciter M. l'abbé
Collin le cette l-uireise solution.

Le Père Gafre disait que le Dominicain avait la poigne
plus solide.

' Cela se peuit.
Mais le Sulpicien a certainement la main plus large.'

Je retire tout cela.

Je ne félicite personne.
Le Sulpicien à la main très large... pour

recevoir, mais lorsqu'il la referme il à la poigle
d'un vrai Dominicain.

je regrette d'avoir exprimé un doute à cet
égard. Ça me fait l'effet d'avoir vexé le Sumlpi-
ci, et il vient (le me convaincre quîe je nie suis

fourré le doigt dans l'oeil jusqu'au coude en inii-
miant que la largeur (le sa main prouve quil
n'est pas dur à la détente.

je me suis conduit comme plusieurs hospices.
J'en fais l'humble aveu. je m'en accuse, et,
pour me punir (le mîa sottise, j'ai envie de Ie
poursuivre au criminel pour m'tre <lit à moi-
même des choses désagréables mais vraies.

UNIVERS ITA i K 1.

Ignorance Cléricale
Nouis éprouvons iltijoiîrd('huti le p)luis vif regret

d'avoir à signaler tin cals absolumnit extralOr-
-diiî:ire dIi,,nioriice chiez ti miembre très élevé
'Ib. clergé, cils tellemenît extraordiniaire que nous
nous demiandonis s'il est fortuit ott volontaire.

Lat personneu qui al commis cet étranlge méfait
n' est pas le prenmier veiîuI, c'est le lPromoteur (le
l'archevêché, le r-édacteri.eî-clîef (le la, Çemjainie

ReiJez , M. le chanoine l3ruclîési, qui s'est
permiis dle doniier un! croc eii jambe à l'1Histoire

tdanîs unie entrevue qu'il a etie derièretment avec

t

unt rédacteur (le l'5 niipire aui suijet de notre
humble publicationi, le CAN.\l).\-!REyuL.

Voici le passage dle cette enîtrevue parue le 7
jaîîvier t89)3 auquel nous voulons faire allusion
t, - RePorer- D)es livres écrits par des bons catholiquesn' ont-ils pias été muis aut bal)d (l'se
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- Albbé Brucrs. - Très cert.inement. Le travail de
Nlgr Grimaldi sur les congrégations romaines a été
condiainé par les autorités papales, et sa circulation a été
défendue. Ta traduction dc la Bible de Fleni Lasserre,
qp avait nécessité 2o ans (le travail, a été condamnée
conu erronée par la congrégation de l'index, même après
Ie l'ouvrage eût été approuvé par tout l'épiscopat fr.i-

Çtis.

- Rt'e 1porier - Qu'est-ce que cela prouve?
- t/bbé Biruc/esi - Cela prouve qu'un ouvrage petit

tomber sous la censure épiscopale sans que la foi ou la
position re'igieuse de l'auteur soit mise ci doute.

Eni coltiiiuaiit, l'Abbé 13 tcliesi Cita le cas <le Mg'' r de
laval, qui avait défendu dans le temps la vente îles
liqueurs aux Indiens, et bien que/cs trafiguans, (/1/-il, aient
pi i'ab/mrn' dl'a rgen/t, aucu.: d'eux n'a Jamais
,hensé ti pre/rne un' ac/tait con/re les atitori/és i-eliicnses
t/'a/ors.

Nous ne pouvons vraiment croire qu'un clta-
noine de l'Evêché se soit permis de travestir
l'histoire d'une façon aussi cynique; nous préfé-
rons voir encore dtans cette assertion un reoret-
table exemple de l'ignorance dans laquelle vit
notre clergé à l'égard des notions historiques
les plus élémentaires.

L'autre jour, nous nous lamentions (le voir un
prtre irlandais coimmettre ('in'ardonnablcs
liérésies au sujet de l'histoire (le la Révolution

française, et un journal catholique de Montréal
atuger à l'égard de Louis Veuillot.
Voici qui est encore pire: la lumière dle

II 'v-ché ignore jusqu'à l'histoire du Canada.
Dire que les trafiquants d'eau-de-vie aux Sau-

vages n'ont jamais pris d'action contre les
dfenss 2épiscopales est unc telle monstruosité

que nlotis ne voulons pas la discuter.
Ouvrons encore notre grand historien natio-

nal, Garneat, et lisons ce qui suit
],es diflicultés entre le baron d'Avaugour et Mgr (le

I.avaI commencèrent i l'occasion d'une veuve qui vendait
tc l'eau-de-vie aux Sauvages en conitraveintion aux lois.
Cette femme fut jetée en prison. Un Jésuite voulut inter-
i éder pour elle et la justifier. Le gouverneur, qui venait de
laire fusilier tiois hommes pour la même offense, troublé
lpeti-ètre par le remords d'avoir laissé initligé - une peine
qui était hors de toute proporion avec le crime, s'écria
avec colère, qIue puisque la traite de l'eau de-vie n'était pas
ille faie pour elle, elle ne le serait a l'avenir pour lier-
sonne, et /u'il nc vou/ait //s êtrc le joue/ (e ces con/rta-
dMlions.

l.'évè(que de son côié, croyant l'honneur (Te sa mitre
ofieisé pir cette résolution, piit la choie avec hauteur.
I.e délat s'enveimaîlu. D'un côté, les prédicateurs tonié-
rent dins les chaires, les confesseurs refusèrent l'absolution ;
<le l'autre, les citoyenîs, embrassant la cause dt gouverneur,
se tévoltérent et poussérent (les clameurs contre le clergé.
I.es chOses etn vinrent au point que le prélat se vit obligé
de saisir les foudres (le l'église ; ces foudlres qui faisaieIt
toiiber autrefois le front <les peuples et (les rois dans la
poussière. La mitre en tête, la crosse ci main, environné

de son clergé, il monte en chaire; et après un discours
pathétique, fulmine les excommunications contre tous ceux
qui refusaient de se soumettre aux décrêts contre la traite
de l'eau de-vie. Cet anathème solennel qui avait coutume
de jeter le trouble dans la conscience publique, qui enve-
loppait indirectement M. d'Avaugour, ne fit, contre son
autiente, qu'empirer le mal. Les excommunications exci-
iérent des accusations injurieuses contre les ecclésiastiques,
qui se formulèrent en remontrances contre l'évêque lui-
même au conseil du roi. (Page t43.)

Mais ce n'est pas tout.
Si M. Bruclesi avait oublié cette page 143,

Vol. 1, il aurait pu en trouver une autre et lire
la suivante:

L'étcrnelle question de la traite de l'eau-de-vie, que tout
le nonde avit été dans l'habitude de faire, n'avait pas
cessé d'agiter sourdement le pays sous l'administration
de M. de Courcelles. Ce gouverneur ainsi que M.
Talon étaient favorables à ce négoce exercé parmi les
Français seulement ; et même le dernier avait obtenu
une lettre dtui ministère qui le rendait libre parmi les colons.
Mais l'évêque n'avait rien relâché de sa fermeté ; il avait
continué son opposition par des mandements et des excoi-
muinications, tout ci faisant entendre ses plaintes à la cour.
luis tard, c'est-à-dire i l'époque où nous sommes parvenus,

le nouvel intendant, M. Duchesnatu, qui s'était déjà
brouillé avec le gouverneur touchant la présidence du con-
scil et d'autres questions d'administration, appuya les
plaintes du clergé.

Le gouverneur, qui avait pris les devants à Paris, répon-
(lit que les plaintes de Mgr de ,avl étaient nil fondées,
que la traite (le l'eau-de-vie, restreinte dans île justes bornes,
était nécessaire pour s'attacher les Indigènes, et qu'au
surplus le zèle des ecclésiastiques à cet égard " ie servait
guère que de prétexte pour persécuter ceux qui les empé-
chaienide dominer dans le pays et pour solliciter leur ré-
vocatioi." Il faisait allusion par ces paroles aux gotver-
neurs déjà rappelés et à lui-même, tue se croyant pas plus à
l'abri des attaques cléricales que ses prédécesseurs. Tout
faisait donc présager une tempête encore plus violente que
toutes celles que ;'on avait vues ci Canada, lorsque Col-
brrt, fatigué de tois ces débats, intervint.

Pour régler la question de la traite une bonne fois, il
ordonna à M. de Frontenac de convoquer une assemblée
de vingt (les lrincipaux habitants de la colonic, pour avoir
leur avis sur ce commerce et sur ses coIséqtences pour le
pays. Ces habitants se réunirent et firent titi rapport
favorable dlui traité, qui fut envoyé à Paris. Mgr de LavaI,
que ce rapport éloignait plus que jamais du but qui avait
fait l'occupation d'une partie de sa vie, passa exprès Ci
France en 1678, pour ci arrêter l'effet. Selon Charlevoix,
le roi voulut que l'archevêque de Paris et le Père de la
Chaise donnassent leur jugement définitif; que l'un et
l'atire, après en avoir conféré avec l'évêque de Québec,
avaient déclaré que la traite de l'eau-de-vie dans les bour-
gades indiennes devait être défendu: sous les peines les
plus rigoureuses, et qu'une ordonnance fut promulguée dans
ce sens. Suivant tune autre version, celle de l'aut tir des
Mémoires sur la vie de Mgr de Laval, la cour, voulant
mettre fii à cette Itte entre l'autorité civile et l'autorité
ecclésiastique, avait reçu avec beaucoup de froideur le
prélat can idien, et l'avait obligé, après deux ans de vaines
sollicitations, de s'en revenir sans avoir rien obtenu. Le
fait est que l'évêque réussit dans une pai tie de ses préten-
tions, et que l'ordonnance dont parle Chadlevoix ftut
en effet rendue. Mais un demi triomphe était regardé par
Mgr de Lava11 çt ses partisans presque comme une défaite,
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eux qui étaient accoutumés à remporter des succès con-
plets et à renverser tous les obstacles que tencontrait

l'église dans ses volontés.

O notre histoire, écrin de perles ignorées!
En présence de documents aussi explicites, et

qu'il eût été si simple die retrouver, comment se
fait-il qu'une erreur atssi grossière puisse être
mise en icirculation de la part d'un personnage
aussi sérieux?

Nous le répétons, il ne nous est pas possible
de croire à une mauvaise intention, au désir de
tromper le public sur des faits pouvant affecter
notre cause.

Nous en sommes réduits à penser que M1. le
chanoine Bruchési ignore absolumeut l'histoire
du Canada.

Après tout, il n'est pas le seul.
Toujeurs les collèges classiques!

MIAG 1STE R.

L'obstination avec laquelle nos adversaires
pe:rsistent à nots conseiller de nous adresser aux
tribunaux romains, pour faire redresser les torts
qui nous ont été causés par la censure illégale
et iiijuiste portée contre nous par l'arclevt-quc
le Montréal, nous était de prime abord sus-

pecte.
Nous n'étions pas en droit d'attendre de bons

conseils dle nos ennemis, surtout lorsque nous
les voyions exprimer si ouvertement la convic
tion que nous nous garderions bien d'en appelci
à Roie où nous étions stirs de perdre.

A ussi aîvous-nous immediatement exprimé l'in
tention de nous ci tenir à nos droits )uremîenl
et simplement civils.

Civils nous soilles. civils nous resterons; e
cela II'eiiipècel pas d 'tre catloliqules, qlue no1
pensions !

La iance qtue nous iIsIirent les tribunat:
r*omal;ins est assvz l(*ýitime.v

Tout le monde sait. et les uc'ivains c'I-lîiiqtue.
qui out lti lat quStionu Oiit o t à mites reprisc
proclamé, que c:

Il 1, i q u e ic dl i , do . ci i n'y ai I l 'undails I tEg li.e, de dcade eni dcade, contrei ra'apcite d
trib au 1111x I omains ! St lIoniface, Si. Pierre Ianien Sße urd, b'\bbéè d'Ursperg Si, 1, .uirent ,Ilustinien, Si.

mond de Cantorberry, St. Louis, roi de France, Jeui de
Salisbury, Robert Grossthead, Ev. (le Lincoln, séval
Archev. d'York, Bernardin de Carvajal, Evêque de B. Ljoz'
le Cardinal de C isa, Guillaume le Perrenniis, le Chartreux
Jacques de Paradis, Nicolas de Clémengis, Burchurd,
Chierry de Niem, l'Evêque Alvare Pélage, Dom Barthé.
lémi des Martyrs, Arclhcv. de Braga ; le mémoire au Paie
Clément V sur l'état de l'Eglise ; le Consi/iumn de emenl.
d adá cdesid écrit par une commission de cardinaux, les
déclarations de sept ou huit conciles ocuméniques sur l'in.
curabilité de la simonie ; les remontrances encrgiques de
plus de cinquante conciles provinciaux sur les intolérables
exactions des juges romains ; les protestations à diverses
époques de tous les gouvernements de l'Europe sur les
mêmes exactions; les dépêches pendant les deux derniers
siècles des ambassadeurs de France, d'Autriche et d'Espa-
gne, dont un grand nombre étaient évè.ues, sont tous li
pour prouver le fait le la vénalité."

On prétend aujourd'hui que tous ces criants abus dit
passé, constatés par tous les grands homm:s que n'lus
venons de citer, n'existent plus depuis des années. Mis
les discours de plusieurs évêques aux derniers conciles
semklnt démontrer qu'ils sont encore loin d'être déracinés
à l'heure qu'il est.

Néanmoins, nous eussions peut être encore
tenu bon s'il ne nous avait été donné dle cons-
tater par nous-mêmes, d'après les hommes qui
nous conseillent, d'en appeler, le sort qui nous
attendait à Rome et au Canada.

Qu'on le remarque bien ;tout ce que nous
allons citer est puisé chez des atuteurs castors,
c'est- tà-dire chez les précuîrseurs clu Courrier
du Gvzada et dle 1' Elciudar-d:

D)'abord, voici cz, qtui nous arriverait dut côté
dtî pape;

P'ie IX\ lui rép)ondrait enl lui rappelant ce que luii, Vicaire
inÇatilliblc, écrivait, ci' 1S70, aux Arilnéîîieîîs révoliés contre
l'autorité dle leurs prélats:

"Qu'il île fatit jamais fairîe appe i l ' autori té des Pap)e
l)oIîî DIM'INiiUER 'lu AMINDUî~I E CFA I.i-; DEmS lvn Car
si le droit d'a îî pecle r aui I'oî i t Ift Romain est sacré pa rce qu'il
a le pouivoi r di vini (le délier tout ce qui a été scruipuleIuse-
menit cons~ervé (laits tous les siècles, (:e memu an t le Palle ie 
sou firira jaimais q u'on l'allégiie pou r cou vrir lat désob éis-
sauce aux évêques. Ceux qui agissenit ainsi sont 1,Ititýt

dvsi'R'uî(,,rEksDE i.'ORiiRE ECCLÉiSIASTIQUE QUE DES
i~~iDEî.i..s;b apMsA'siEE~lostoliquie."

G régi>ire N \'I avait (lit lit mêmile chlose à propos de
t Lniii.-([La Comédie Iife;z<rh.e, pone 3Si.)

Ainsi, c'est rétý,lé, nettoyé c(IL côt.é (tî Pape.
VoyoI n tii (lu côýté die l'évêque.

A La Souirce dut Ml nous indique commnit les
1I( .qties traitent lus Cathliqu ijies qtui Cil appellent

si Ejtiillet i 870. les I)r.1ýtres dt Collège Sainte-
Aune, Cii ayanit ai pelcé à1 Romie dle la conduite

ri tout à fatit arbitraire que Nlir l'Arche(vêqtie de7 Québec voulait tenir à leur IDégard reçturenlt du
j. véérabl préltitn( lçýtrc QÇl il leuîr disait
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auenids le troisiène. Moi, c'est !e premier. (l dit que
c'est bien terrible d'être mère, et, pourtant, je te jure que
j'.ittends ce moment-là avec impatience."

Je fus la première servie: une pauvre petite fille, qui
s'en alla retrouver le bon Dieu juste d:x jours avant votre
naissance. Ce fut vous qui devîntes mon enfant.

Elle s'interrompit, parce que les sanglots la suffoquaient.
-C'est égal, le bon Dieu a ses raisons pour faire comme

il fait, sans doute.- Pourquoi m'a-t-il pris ma fille ? Pour-
quoi vous a-t-il pris votre mère ?- Elle ne fut pas longue à
mourir, la pauvre dame ! Elle était si frêle et si mignonne
Quand elle comprit que tout était fini, elle demanda si
j'étai:s relevée, et lorsqu'on lui eut dit que oui, elle m'envoya
chercher tout de suite, tout de suite.

Oh ! la pauvre chère dame ! Tenez, monsieur Pierre,
j'avais tellement pleuré sur le cercueil de ma petite fille
Iue je croyais que je ne pourrais plus pleurer de nia vie.
EhI bien ! quand je vis votre mère dans sun lit, toute blan-
che, n'ayant plus de sang dans ses veines, je nie laissai
t , nber au pied et je restai lh à sangloter.

Elle nie tendit la main et m'appela. J'osai la regarder.
Eile aussi pleurait. C'est si cruel de partir quand on est
jeune, et belle, et riche ; quand on aime la vie ; quand on
laisse après soi un joli petit enfant qu'on a espéré de toutes
ses forces, auquel on s'est attaché de tout son cour !

Oh ! la chère petite dame ! Elle prit mes deux mains et
les serra :

- Ma bonne Anne, je vais mourir!
je voulus lui dire que non, qu'elle était trop jeune, (lue

la sainte Vierge ne permettrait pas cela. Mais rien ne nie
sortit de la gorge qu'un cri, un de ces cris, vous savez,
cone on en fait quand on s'étrangle et qu'on cherche la
respiration.

Madaie de Trénieur tme dit bien doucement:
- Le bon Dieu tie petit pas empêcher tout le monde de
uitîrr. Sans cela, personne tie voudrait. Tu vois bien

1 e la petile fille est morte ? Mais nc te désole pas comme
ça. Moi, je mte résigne, tu le vois. je pense seulement à
mian enfant, et je l'ai fait appeler pour te dire de le prendre.
Tul as encore tout ton lait, tu es robuste et tu es douce.
Ti seras une bonne mére pour lui. Veux-tu me promeure
de le soigner et de le nourrir ?"

lt moi, alors, je pis parler, je pus lui dire
- Oh! 1 madame ! ô ma bonne madame de Trémcuîr !

bien sûr que je le nourrirai, votre fils. Mais tie me parlez
ias comme ça, tie Ie dites pas de ces choses. Ça fait
t'i) de nial au ceur.

- Alors, bien sûr, tu ie le promîîets ?-qu'elle répéta
encore.

Je le lui juai, et elle se mit à sourire. Et je vis que ses
llnnes étaient moins dures à couler. Pourtant, elle ie tue
pala que de vous, de son chagrin de s'en aller satns vous
av%îir nourri, sans vous avoir élevé. Eu elle les prit dans
ses mamns, ces chères petites affaires qu'elle vots avait
i.ullées et cousues. Elle voulut les garder près d'elle, jus-
qu'au monent où ...

I)e nouveau la voix d'Anne Penhoêt, s'arrêia dans sa
gorge. Le souvenir de ce deuil qui remontait à trente-
qiatre ans ei arrié e était encore assez vivace pour pro.
vo Iluer cette pieuse douleur.

ierre, lui atissi, pleurait.
l.orsque la vieille nourrice eut recouvré assez de calie

pour reprendre son récit, elle acheva:
- Elle mourut le lendemain matin, monsieur Pierre,aiiîiit, jusqu'au dernier moment, les petits linges entre ses

miais. Elle ne parlait plus déjà qu'elle pensait à vous
encore. Sa dernière parole fut pour me dire:

- Anie ... le petit 1
Je courus au berceau, je vous pris dans mes bras, je vous

lev.ui au-dessus du lit. Ses yeux vous regardèrent jusqu'à

ce qu'ils devinrent fixes. Alors, comme je vis quu'clle allait
passer, je mis votre front sur sa bouche : elle eut titi frisson,
uin grand soupir, et rendit l'esprit.

Depuis ce temps, c'est moi qui ai été votre mère.
Il se fit un silence dans lequel les souffles haletants se

confondiren t.
Pierre avait saisi à pleines mains les menus objets de la

layette. Il y cachait son fiont, n'essayant plus de contenir
ses larmes. Ardemment, avec une pieuse frénésie, il les
couvrait de baisers.

Puis, quand il eut, ainsi épanché les premiers transports
de son cueur, il revint vers la vieille femme qui lui avait fait
ce récil, et, comme un écho, les derniers mots qu'elle avait
prononcés lui revinrent à l'esprit.

Oui, elle avait dit vrai: depuis ce temps, c'était elle qui
était devenue sa mère.

Il ouvrit ses bras et les noua ci une chaude étreinte au
cou de sa nourrice. Il la retint contre sa poitrine, mêlant
ses pleurs aux siens, baisant respectueusement ses che-
veux blancs.

- Ah I mère Anne, mère Ane I vous ne m'aviez jamais
raconté cela 1

- Nous ne cauisons pas bien souvent ensemble, monsieur
Pierre.

Il ie releva pas cette réllexion et le doux reproche
qu'elle contenait. Mais, tendrement, il. resserra le lien de
ses bras, et, l'embrassant plus fort, s'abandonna à uin élan
qu'elle ie lui avait jamais connu.

- Ecoute,-et il avait repris le tutoiement des grandes
initimîîités,-je veux, à l'avenir, que tu sois la plus lureuse
des mères. J'ai su trop tard, aujourd'hui, que tu étais
l'héritière (le l'autre, de celle que je n'ai point cotinu, hélas I
Mais c'est une raison seulemient pour que je t'aime double-
ment: uIe fois pour toi, une fois pour la pauvre chère
mîîorle.

En se relevant, il fit tomber par mégarde les objets de
la layette.

Un petit bruit se fit entendre, un son mat, avec un bruis-
senent de mailles de métal. Il se baissa vivement pour
ramasser l'objet tombé. Ses yeux virent une petite tache
blanche et ovale sur le tapis. C'était une médaille d'argent,
une médaille de la sainte Vierge, retenue au bout d'une
chaînette également ci argent.

- Qu'est.cc que cela? -demanda-t-il.
- Cela, - répondit Anie, - vous l'avez porté cinq ans

i votre cou. C'était encore votre mére qui l'y avait atta-
clié. Uîn jour, la chaîne a été trop courte, et j'ai dû vous
la retirer. Mais je l'ai gardée, vous voyez, et si je pouvais
vous la remettre, dame I j'en serais bienli heureuse, mon-
sieur Pierre.

Il sourit, ne sachant que répondre à cette prière dissi-
Imîulée, miais touchante.

-Si la chaîue était trop petite quand j'avais cinq ais,
aujourd'hui que j'eni ai trente-quatre ...

- Oh ! - interroipit-elle, - il y aurait bien toujours le
moyen de s'arranger, si vous vouliez ?

L'enbarras de Pierre s'accrut ci raison même de cette
insistance.

Comment refuser la médaille, qui était une réplique?
Comment la reprendre sans inliger un démenti à ses
opinions ?

Les vrais sceptiques, les sceptiques de fait, ceux qui n'é-
rigent point leur doute enî système, mais le tournent cin pure
indifférence, sont beaucoup plus accommodants. Ils se
passent ait cou toutes les médailles que l'on veut, sauf à y
joindre les plus diverses amuîlettes de toute origine religieuse
oui même superstitieuse, Ceux-là n'auront jamais à souffrir
de leur ianuque de foi. Peu leur chaut de revêtir les ini-
signes d'une croyance. N'est-ce pas ainsi que l'on pratique
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la tolérance sounante qui, seule, convient aux esprits vrai-
ment lbres de préjugés ?

Trémeur trouva enfi une issue au dilemme que lui susci-
tait l'incident.

Justement, la vieille Ane venait d'ajouter
- Seulement, vous savez, monsieur Pierre, une mé-

daille, ça engage toujours celui qui la porte, Si je ne vous
en ai pas parlé plus tôt, c'est qtue je crois que vous ne
pensez plus comme autrefois.

- Ce qui veut (lire eni meilleurs termes: "l Mon ami
Pierre, j'ai eu peur qu'une médaille ne fût profanée au cou
d'un mécréant comme toi." lIst ce bien ça, mère Aune ?
Répondez.

Les larmes de Pierre s'étaient séchées. Maintenant il
riait, en tenant ce propos.

La vieillie femme s'était levée ; elle allait protester.
Pierre ne lui en laissa pas le temps.

Il alla prendre dans son coin la statuette de sainte Aine,
et, retirant le petit collier des mains de la nourrice, il le
passa en deux ou trois tours sur l'elhigie sacrée.

- Tiens, - dit-il, - es-tu contente, mère Anne? Ce
n'est pas une mécréante, celle-là, hecin il

La pauvre femme ne répondit point, cette fois.
Mais elle fit un profond soupir, et ses yeux s'attachèrent

à l'image sainte avec une expression de prière où il y avait
à la fois de la tristesse et de l'espoir.

Trémeur entendit ce soupir et vit ce regard. Il ci
éprouva une impression analogue à celle que lui avait occa-
sionnée, la veille, sa rencontre avec Gaïd Le Moëtil au seuil
de l'église du Conquet.

Soudain, il se ressouvint de ses projets de départ.
Tirant sa montre du gousset, il l'interrogea sans convic-
tion.

- A propos, -fit-il, - inutile de continuer les paquets.
j'ai passé l'heure : je ne pars pas.

Anne Penhoët se signa largement, tandis que sa face
ridée s'épanouissait sous un rayonnement de joie.

- Ah ! - murntra-t-elle, - bien sûr que c'est la chère
Madame de Trémeur qui vous envoie cette idée-là!

lnu un clin d'o:il, elle eut ramassé les hardes diverses qui
gisaient, éparses, sur les meubles, et eut rétabli l'ordre dans
la chambre ci replaçant les piles régulières sur les étagères
(les armoires. U)n quart d'heure plus tard, rien n'indiquait
qu'on eût piocédé là à des préparatifs de départ.

Quand elle cuit quitté la pièce, Pierre se laissa aller à
tine longue et mélancolque rêveie.

Il le se reconliiaissait plus. Certaiieenctt, il y avait
quelque chose de changé Ci lui.

son front se pllssait, en se penchant sous l'effort (le la
mllexion. Il marchait a pas lents dans la chabilîre, les
mains dei rmîîe le dos, m lgant haute voix Un
même mot leveniait invarablement, périodiquement sur ses
lèvres, le mot que le chlistî:aiisime a adipté, Ci lui donnant
la plus sublime des signiticntions:

- CtriIas, chanité, ou :utour, - car la charité, ce (l'est
pas l'atumône banale faite à l'indigent qui implore, c'est le(Io ei la com assioi, .e la symlathie, fait ait frèresouillrit, au itieiiîlurclîhunilié (le la famiille sociale. Nutl
ne peutse vanier d'avoir toujours donné à aeitillî sao savoir
rien reçu d'autrui. Charité I Ai je et, uoi, cette sy pa-
thie pour tous les huommlîes ? N'ii ,i-je jamais rient res- i

Il rItdIrss la tte et se croisa les bras, imnolbile,fouillant dui souvmen ir le jpassé.
- Oui, l'or gueii Ille fait inijuiste. *olotît iers je ru îm clie

aux hommes de 'avoir ciu que i s toi ts eivers jei. e ij
donc rien reçu 'eux -'ai i;î l'aimône, moi aussi, et
c'est cette pauivre femmnie, cette humble créature qui me l'a

fat.Et quelle aumcnie ! Le d''on delcratue, qoti sme-a
mit. Mlre douloureuse, elle m'a recueilli les liras 'ile
ière mourante ; elle m'a nourri de son lait, couvé de sa

tendresse jalouse. Elle le me devait rien, c'est donc mo
qui lui dois tout. La femme du peuple a fait la charité à
l'enfant délaissé du riche. Et lorsque mon ceur s'enfle à
la pensée du bien que j'ai pu faire, j'oublie que cette
femme pauvre et dénuée m'a nourri et m'a réchauffé, moi
plus déitié qu'elle.

C'était tout un problème qui se dressait devant son
esprit, le problème social, à résoudre, non par la haine et
la guerre, mais par la mutuelle affection, par les récipro.
ques condescendances <les hommes les uns pour les autres.
I t l'âie de Trémeur eut un second éblouissement. Il lui
partît que la lumière entrevue la veille sur le seuil de la
chapelle du Conquet se faisait plus vive, plus étendue à son
regard.

- Mon Dieu ! mon Dieu ! Serait-ce lå le réel ? - béga-
ya-t-il.

Comme la veille, il s'arrêta, n'osant aller plus loin. Il
venait d'invoquer Dieu, ce Dieu dont il n'était pas sûr.

Il

Ce fut dans de tel'e; dispositions d'esprit que Trémeur
acheva sa semaine.

Naturellement, il ie songea plus à partir.
D'ailleurs, la saison s'avançait, les beaux jours se fai-

saient plus ensoleillés. C'était le temps des grandes séduc.
tions de la terre.

li n'y avait personne au Trez-Hir à lui il pût confier le
secret de ses hésitations et de ses doutes.

Il le jugeait ainsi depuis le jour où, sur la route de
Brest, il avait tenté d'engager une controverse avec l'abbé
Kériader, et n'avait obtenu de lui aucune réponse à son
gré.

Certes, il tenait le jeune prêtre en haute estime. Mais
cette estime n'allait qu'au caractère, non à l'intelligence du
recteur. Pierre l'avait vu à l'ouvre de trop près, pendant
cette terrible nuit de sauvetage, pour ne point l'apprécier à
sa juste valeur. Il savait que l'abbé le se contentait pas
d'enseigner la loi d'amour, mais qu'il la pratiquait dans
toute l'efica<:ité de ses préceptes.

L'idée lui vint, un matin, un peu bizarre, in peu iro-
nique, de chercher, dispute à l'ecclésiastique sur ce chapitre
de théologie relativement facile.

Pierre cédait facilement aux tentations de ce genre,
parce qu'elles le sollicitaient dans son amour-propre.

En conséquence, il voulut se payer le plus tôt possible
le malin plaisir de faire enrager le prêtre.

On était au lendemain de la plus grande marée de
l'équinoxe.

l.es malines ont toujours été le moment par excellence
dIe la pêche aux crevettes.

Or, l'abbé Kériader était ui pêcheur de crevettes sans
pareil.

Lorsqtie Pierre (le Tréimieur l'aborda, at sortir de la
sacristie, le jeune recteur avaii eu déjà le temps de faire sa
toilette de circonstance, qui était des plus sommaires.

Un tricot (le matelot couvrant le buste, des culottes de
laine, une paire de guêtres noires retombant sur les sabots,
et, sur le tout, une vieille soutane élimée qui servaitde
cache-misère. Sur la tête, l'ecclésiastiquîe plaçait, sanis
façons, le bonnet crré.

-Tiens, monsieur de Trénieur I comment ça va pour
le jour ?

- Fort bien, mon cher recteur. Je venais causer avec
V-ous.

- Ah r- fit le prêtre, sur les traits duquel pl!ssa un
rapide nultage (le contrariété,- voulez-vous que nous ren-
trions à la cure, si c'est nécessaire ?

L'écrivain s'empressa de rendre à ce visage son aspect
hilare.

I
__ 1
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- Non pas, monsieur le recteur, non pas. Je m'en vau-
drais trop de vous faire perdre et de perdre moi-même une
aussi souriante matinée. Ce que j'ai à vous dire peut très
bien se dire en plein air,

Ils se mirent à descendre, en devisant, les rochers du
petit promontoire.

En bas, la mer se retirait, laissant pleins d'eau les trous
et les crevasses. Et dans cette eau, limpide comme du
cris-al, on voyait fiétiller d'énormes crevettes, de menus
poissons, qui, sous les rayons obliques du soleil, semblaient
fragiles comme (lu verre, tant ils étaient eux-mêmes trans-
parents.

- Eh ! monsieur le rccteur, je crois que ça ira bien, dit
Pierre.

L'abbé leva les yeux, puis les reporta sur l'horizon de
mer.

Il n'y avait personne en haut, sur les roches, personne
sur la grève. A peine quelques voiles figuraient-elles,
rouges ou jaunes, sur la nappe miroitante (le l'anse <le
Bertheaume.

Rapidement le prêtre quitta ses sabots, ôta ses guêtres
et retroussa sa soutane, à la façon dont les soldats relèvent
leurs capates gris-bleu. Il défit alors sa ceinture, et, raine-
iant les pans, les fixa à la hauteur de ses hanches.

- Ah I ah ! tenue de combat ! -s'écria Pierre, qui e
déchaussait de même et relevait ses pantalons. - Vous
êtes le général, je suis l'armée. Voyons un peu comment
vous opérez.

Déjà le recteur était plongé jusqu'aux genoux dans l'eau
tiède.

Le filet emmanché erra quelques secondes au-dessus des
roches, et, tout d'un coup, disparut entre deux infractuo-
sité.

L'abbé le retira, laissant filtrer les gouttes, mais remué
vivement par les bons désordonnés de la proie.

- Bravo I s'écria le romancier, en battant des mains. Si
ça commence ainsi, vous êtesassuré d'une récolte superbe.
Voyez moi donc un peu la taill de ces bêtes-là !

Le recteur n'avait pas besoin qu'on appelât son atten-
tion sur sa capture.

En pêcheur consommé, il avait fait glisser le bâton
sous son aisselle et ramené l'épuisette à portée de sa main
droite.

Maintenant il fouillait très directement la poche de
mailles, ramassant le frétin inutile et le rendant instanta-
nement à la mer, " parce que, disait-il, il ne fallait pas
nuire à l'avenir de ces poissons."

- Parbleu I - rectifia gaiment Pierre, - vous donnez
dans le panneau de La Fontaine :

Lauîi.ez-moi carpe devenir;
Je serai par vous repêcliée.

- Oui-dà, -répliqua le prêtre, - je te suis pas venu
ici pour les poissons, mais pour les crustacés. Je ne cours
pas deux liévres à la fois.

- Il y a des gens pourtant qui ne renverraient pas les
deux lièvres, s'ils les trouvaient cin même temps dans leur
carnier.

Cependant la pêche se poursuivait, et le panier du prê-
tre se remplissait i vue d'Sil. Si bien qu'au bout de trois
quarts d'heure il contenait déjà quatre livres et demie de
crevettes de grande taille. 1l n'y avait pas à dire, c'était
ulne pèche miraculeuse, s'il en fut jamais.

- Voilà ce que c'est que d'invoquer le Prince les apô-
tres, - fit Trémeur en riant, -et d'avoir potr compagnon
un homme qui s'appelle Pierre. Ça, mon cher recteur,
j'espère que vous allez vous montrer reconnaissant du bot.
heur que je vous ai porté et me payer at moins la dime de
votre récolte,

- Qu'à cela ne tienne I - riposta le prêtre. - Puisez à
même dans le panier.

Les eaux se faisaient moins giboyeuses à mesure qu'elles
s'écoulaient par les rigoles et que le soleil montait plus
haut dans le ciel. L'abbé éprouva une lassitude.

- Si nous nous asseyions titi moment ? denianda-t-il à
Trémeur en lui désignant unt banc de roches disposées en
gradins au-dessus d'une étroite plage où chaque baiser de
l'astre séchait un pied carré de sable.

- Volontiers, répondit Pierre qui prit place aux côtés
du prêtre déjà ait repos.

On se mit à décortiquer quelques-unes des pauvres bêtes
et à absorber leur savoureuse blancheur.

- Voilà le moment le me raconter ce que vous vouliez
ne dire, monsieur de Trémeur. je vous écoute.

L'écrivain, sans ambages, fit part à l'ecclésiastique de
toutes ses incertitudes, ci meme temps que du scrupule
qui lui était venu tout récemment à l'endroit des efforts qu'il
avait faits dans le but de détourner Gildas Penhoët de son
amour naissant pour Marguerite Le Mouël. Il parla en
toute franchise, ne célant rien, indiquant les motifs qui lui
avaient dicté sa conduite.

- Et le plus étrange, mon cher abbé, c'est que ces
scrupules sont intermittents; qu'à certaines heures je nie
reproche d'avoir mal conseillé Gildas, qu'à d'autres, je
m'en loue. Vous avez tout entendu : prononcez.

L'abbé Kériader hocha la tete.
- Pardon, monsieur <le Trénieur, je ie suis qu'un sinm-

ple d'esprit auprès de vous ; je juge pourtant, dans la sim-
plicité de mon âmîe, que vous avez eu tort de détourner ce
garçon du mariage. C'est presque une mauvaise action.

Pierre s'était bien attendu a tie critique, mais non à tit
blâme aussi sévère.

- je ie deiiande qu'à m'incliner sous votre jugement,
mais encore faut-il que j'enr sache les considérants. Vou-
lez-vous donc être assez bon pour éclairer ma religioní en
mue montrant mes torts ?

L'ecclésiastique ie riait point eti ce monent. Ce fut
très sérieusement qu'il donna ses raisons.

Dans quel but, pour quel résultat Tréieur avait-il entre-
pris de verser dans l'âme (le Gildas le poison qui corrodait
la sienne ? Croyait-il donc cet homme du peuple au niveau
de ses arguimients ? Le jugeait-il capable de ie prendre du
précepte que son interprétation la plus subtile ? Et ne voy-
ait-il pas quels ravages ces théories (le l'abstention du
devoir conjugal exerceraient parmi les populations de nos
côtes, si elles se répaîndaient ?

Assurément, les raisons étaient bonnes. Par malheur
elles ie poitaient point, s'adressant à l'tin de ces esprits
que le dégoût des hommes, la fadeur du devoir social, l'ha-
bitude de tout réduire att contrôle <le la " blague ", ren-
dent ineptes à l'accueil des vérités primordiales. C'était
là ce que les positivistes noment des "arguments d'ai-
torité ". Encore une fois, Trémieur fut déçu. Ce prêtre
était décidément inférieur. Il lui faisait le triomphe trop
beau, la réplique trop facile. Un peu agacé par ses iivo-
cations des redites ordinaires de la sagesse courante, il
répondit, se faisant aiier et agressif:

- En vérité, mon cher abbé, vous admettez comme
irréfutables des principes que, moi, je souiets à l'épreuve
de la raison. Il ne m'est pas le imtoins dît monde démon-
tré que l'amour et sa conséquence, le mariage, soient néces-
saires at genre humain. Le beau malheur si le chiffre des
naissances diminue en France et même sur la terre I Les
vivants accroitront leurs parts de libertés et de bonheur
de toutes celles qui n'écherront point à de nouveaux arri-
vants.

L'abbé s'était remis sur ses pieds avec tn frémissement
de douleur.

Njlis, malheureux que vous êtes, c'est la théorie de
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du soleil et le tourment de la soif, à couper la moisson, à
battre la gerbe ? veillez-vous à la rosée nocturne comme le
pasteur ? traversez-vous les déserts comme le marchand?
Ah ! en voyant la cruauté et l'orgueil des puissants, j'ai
été transporté d'indignation, et j'ai dit, dans ma colère :

" Hé quoi 1 il ne s'élèvera pas sur la terre des hommes
qui vengent les peuples et punissent les tyrans ! Un petit
nombre de brigands dévorent la multitude, et la multitude
se laisse dévorer ! O peuples avilis ! connaissez vos droits!
Toute autorité vient de vous, toute puissance est la vôtre.
Vainement les rois vous commandent de par Dieu et de
par leur lance, soldats, restez immobiles ; puisque Dieu
soutient le chef, votre secours est inutile; puisque son épée
lui suffit, il n'a pas bsoin de la vôtre voyons ce qu'il
peut par lui-même......... Les soldats ont baissé les armes;
et voilà les maîtres du monde faibles comme le dernier de
leurs sujets ? Peuples ! sachez donc que ceux qui vous
gouvernent sont vos chefs et non pas vos maîtres, vos pré-
posés et non pas vos propriétaires, qu'ils n'ont d'autorité sur
vous que par vous etpour votre avantage ; que vos richesses
sant à vous, et qu'ils vous en sont comptables ; que rois ou
sJjets, Dieu a fait tous les hommes égaux, et que nul des
mortels n'a droit d'opprimer son semblable.

" Mais cette nation et ses chefs sont méconnus ces vérités
saintes...... Eh bien ! ils subiront les conséquences de
leur aveuglement... L'arrêt en est porté ; le jour approche
où ce colosse de puissance, brisé, s'écroulera sous sa propre
masse.................... .................

Mais déjà l'heure du destin sonne. Le cri de la guerre
frappe mon oreille, et la catastrophe va commeneer. Vaine-
ment le chef oppose ses armées ; ses guerriers ignorants
sont battus, dispersés : vainement il appelle ses sujets ;
les cours sont glacés ; les sujets répondent : Cela est
écrit ; et qu'impo te qui soit notre maitre 1 nous ne pou-
vons perdre à changer. Vainement les vrais croyants
invoquent les cieux et le Prophète : le Prophète est mort,
et les cieux, sans pitié, répondent : ' Cessez de nous

invoquer ; vous avez fait vos maux, guérissez-les vous-
'nmêmes. La nature a établi des lois, c'est à vous de les
'pratiquer ; observez, raisonnez, profitez de l'expérience.
'C'est la folie de l'homme qui le perd, c'est à la sagesse
'de le sauver. Les peuples sont ignorants, qu'ils s'ins-
' truisent ; leurs chefs sont pervers, qu'ils se corrigent et
' s'améliorent ; '' car tel est l'arrêt de la nature , Puisque
les maux des sociétés viennent de la cupidité et de l'ignorance,
les hommes ne cesseront d'être tourmentés qu'ils ne soient
éclairés et sages, qu'ils ne pratiquent l'art de la justie,
fondé sur la connaissavce de leurs rapports et des lois de
leur organisation." VOLNEY.

L'enseigne fait la chalandise.
J'ai connu dans le palais une robe mal mise
Gagner gios : les gens l'avaient prise
Pour maître tel: qui trainait après soi
Force écoutants. Demandez- moi pourquoi.

LA 1FON'TMNE,

POLITIQUE ET VERTU...
"Que doit faire un homme politique contre les insultes

et la diffamation... se taire, ou se défendre?"

Et d'autre part:

" La respectabilité personnelle est-elle indispensable à
un homme d'Etat?"

A cette question double, posée par un grand journal de
Paris, le Figaro, beaucoup de réponses ont été envoyées.
Le dossier est malheureusement un peu touffu, et trouverait
difficilement place en ces étroites colonnes. Non que la
plupart des lettres reçues ne soient fort dignes d'être insé-
rées ici; niais vraiment... "elles sont trop!" Bornons-nous,
si vous voulez, à dégager de cet ensemble de consulta-
tions le sens général et, s'il se peut, la morale commune
qu'elles enferment.

Je dis: la morale commune, car presque toutes aboutis-
sent aux mêmes conclusions, à savoir :

Qu'il est inutile qu'un homme d'Etat soit I en son privé"
vertueux, pourvu qu'il possède le talent de mener à bien nos
affaires ;

Et que "pourtant, si on le diffame, il a tort de se laisser
diffamer."

Sur le premier point, l'un des correspondants du Figaro
M. Estancelin, s'exprime à peu près en ces termes:

Que m'importe un cuisinier, honnête hom-me, qui laisse-
rait brûler ses rôtis et tourner ses sauces ? Sache d'abord
cuisiner, mon ami, si c'est ton état.

Un breton confirme, en un piquant exposé d'histoire
l'avis de M. Estancelin:

ToLs les pays, tous les gouvernements, tous les î artis,
et l'on pourrait dire même toutes les rehgions, ont dû se
servir par instants d'agents suspects ou discrédités, sans
que leur appui tirât gravement à conséquence. Les fras-
ques galantes d'Alexandre VI D'ont fait aucun tort à la
Papauté dans l'esprit des francs catholiques.

L'opinion peu avantageuse qu'ont les Anglais de Henri
VIl1 (que la Revue d'Edimbourg s'amusait à trainer dans,
la boue, il y a deux mois !) n'empêche pas nos voisins de
glorifier très haut la Réforme qui fut l'œuvre de ce drôle
et de s'en enorgueillir.

Nos gens de lettres se réclament volontiers des philoso-
plies du XVIIIe siècle qui étaient d'assez médiocres carac-
tères, doublés de fort " mauvais coucheurs " dans la vie
privée, - sauf, peut-être, Helvétius, qui fut simplement
une bête. Pas un républicain n'abjurera les sacro-saints
principes de la Grande Révolution, parce qùe tels d'entre
nos pères de 93 furent des pleutres ou des gens tarés.
L'Empire ne s'est guère montré scrupuleux sur le choix de
ses fidèles. Et la Restauration a accepté le concours de
Talleyrand et de Fouché, bien qu'au fond chacun pensât
sur leur compte ce qu'un vieil émigré disait à Talleyrand
même, en affectant d'ignorer à moitié l'histoire du temps:
" Ah l Monsieur, vous étiez à la Cour de Bonaparte en bi en
mauvaise compagnie : il y avait là un certain duc de Béné.
vent qui était un drôle achevé 1 "

On reprochait un jour à un financier très en vue d'avoir
intéressé publiquement dans ses affaires un personnage
çtltþre dans le monde de la 3ourse, par une inquiétante
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souplesse de conscience et de main. Le financier eut une
riposte délicieuse: "Savez-vous, dit-il, à quoi servent les
pincettes quand on fait du feu ? A tisonner sans se salir
les doigts. Eh bien ! nous avons besoin, en affaires, de gens
qui sachent remplir, entrz nos mains, cet office-là... Z***
est mua paire de pincettes."

Ce petit apologue commercial m'est remis en mémojre
par les conclusions d'un correspondant breton, - et de
tous les autres: à savoir qu'en politique aussi " l'homme
le plus utile est celui par qui seront le mieux faites les
besognes qu'il faut faire, quelles qu'elles soient."

Une dame, qui signe Janica, a même donné, à cette
pensée très noire, une forme charmante :

" J'aime mieux, nous écrit-elle, un lapin savant qu'une
hermine gaffeuse... "

Jamais un homme n'eût trouvé cela.
**

Est-ce à dire pourtant qu'un homme d'Etat, même con-
vaincu qu'au regard de l'Histoire la pureté de ses mœurs
est un avantage sans importance, ait raison de se laisser
traîner dans la boue par ses contemporains?

Cette seconde partie de la question posée par le Figaro
a soulevé de divers côtés des reparties variées et curieuses.
Et presque toutes aboutissent à la même conclusion: "Il
faut se défendre."

Je suis tout à fait de cet avis, n'en déplaise à deux ou
trois correspondants (rari nantes / ... ) dont l'un, soutenant
la thèse contraire, -la thèse de l'indifférence quand
même, -essaie de nous écraser sous le témoignage d'un
homme qu'il est assurément fort désagréable d'avoir, en
philosophie, contre soi. J'ai nommé M. Renan.

Le grand historien estime, lui, qu'une calomnie ne vaut
jamais la peine d'être réfutée. Il tient, dit-il, cette façon
de voir de son maître, M. de Sacy.

"On m'a accusé d'avoir reçu un million de M. Rothschild
pour écrire la Vie de Jesus. J'ai laissé imprimer cela sans
réclamer. Et je déclare d'avance que, quand on publiera
le fac-simile du reçu, je ne réclamerai pas davantage."

On n'est pas plus aimable. Mais qu'est-ce que cela
prouve ? Que l'historien du Christianisme est placé par
l'incontestée droiture de sa vie privée, par l'éclat de ses
travaux scientifiques, trop au-dessus de racontars aussi
niais pour en être atteint. A supposer même que quelques
imbéciles crdssent fermement à l'existence du reçu dont
parle l'exquis philosophe, que lui importe? Il n'est
candidat à aucun conseil municipal, et les soupçons de
l'électeur, comme dirait M. Maurice Barrès, lui indifférent.
Le cas de M. Renan ne doit donc pas être invoqué ici
comme exemple.

Non plus que l'opinion de M. Henry Maret.
A l'occasion d'un récent procès en diffamation, ce très

distingué journaliste s'est moqué, en une longue chronique,
des hommes politiques qui font des procès parce qu'on les
calomnie. " Même si on m'accusait demain d'avoir volé
Notre-Dame, je -vous jure que je ne bougerais pas."

* *
*

Je le crois sans peine, et M. Henry Maret aurait cent fois
raison, parce que son innocence serait vraiment ici trop

facile à établir. Mais il faut poser la question autrement :
Je suppose que M. Maret fût jeune, sans notoriété,

candidat au Conseil municipal dans le quartier Notre-Dame,
et qu'on l'y accusât publiquement d'avoir violé la fille du
sacristain. Laisserait-il dire ?

Je suis convaincu que non. Et c'est l'avis de tous ceux
qui écrivent pour répondre à la question posée par le
Figaro.

"Si M. Constans était innocent des délits et des crimes
dont on l'a accusé lorsqu'il a été évincé du cabinet, écrit
un anonyme, sa chute prouve qu'il a eu tort de dédaigner
ses détracteurs, car sans l'espèce d'inquiétude et de vague
méfiance où son silence avait jeté ses partisans, il serait
encore debout; on ne s'est rué sur lui avec tant de bra-
voure que parce qu'on a senti faiblir derrière lui ceux qui
jusque-là l'avaient soutenu."

Un autre - celui là signe : "un jérômiste" - invoque
le cas du prince Napoléon, sur le nom duquel une légende
de couardise militaire, depuis l'Alma, s'était formée. " Je
suis convaincu que cette légende a beaucoup nui à la fortune
du prince. Il eut donc tort de permettre qu'elle s'établit."

Tous les correspondants reconnaissent d'ailleurs le
danger des procès en diffamation, au cas où l'honorabilité
de la victime n'est pas irréprochable: " Ne se défendre que
si on est sûr de triompher."

Et l'un d'eux ajoute machiavéliquement:

Que l'homme pur qui aboride la carrière politique se hâte
de traîner en justice quiconque le calomnie ; car alors, il
bénéficiera d'une réputation publique d'honnête nomme
qui pourra lui servir ... plus tard, quand il aura cessé de
l'être.

Pas mal, n'est ce pas?
Cependant une objection semble se poser.
La majorité de ceux qui estiment qu'un homme public

calomnié doit se défendre reconnaissent en même temps
que rien n'est plus indifférent à la postérité que l'hono-
rabilité privée de cet homme public.

Pourquoi, dès lors, attacher tant de prix à une estime
qui sera de si peu de poids devant l'histoire?

La réponse est simple.
C'est que l'homme politique est dans la nécessité de

compter avec des jalousies, des rivalités, des haines que
la postérité ne connaît pas ... Ses vices, s'il en a, peuvent
en effet n'exercer aucune influence sur la qualité de son
œuvre publique; mais qu'importe, si ses adversaires
mènent autour de, ce vice inoffensif un tapage tel que l'opi-
nion finisse par s'en exaspérer, et que ses amis mêmes en
arrivent à se croire obligés de rougir ?

L'Histoire ne commence à travailler pour l'homme d'Etat
qu'après sa mort ; elle le laisse, de son vivant, se débrouil-
ler... On l'attaque ? Qu'il se défende 1 C'est le plus sûr.
Je ne dis pas que ce soit pour tous le plus commode ...

E. BERR.

Une légende de Daunler:
L'estime de certaines gens vaut moins qu'une condam

nation en Cour d'assises.
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ils trou erait toij->urs pour lui faire un crime de ce
départ saris adicix.

N'inpî,one : la ten:ation demeurait la plus forte, se cor-
'le tomes ks fa, ilités qu'apportait l'occasion.

Si Gîïd n'avait point été si jeune, si une exprience
que.>n'; hii eint elseigné que le pire malheur c'est en-

co:e le dlc:sçoiî qui, anticipant sur lesévéitenents, les in-
ietrr.mlt souvent au moient où une meilleure fortune
allai iý n changer le c'ours, elle n'aurait pas pris une telle

I.\ is vile vovait lavcnir au travers d'un tel voile de larmes
quil n i'ofrait pIlus a sus yeux qu'un horizon d'incurables

>ffram'es, 'ireiiidiabiles mi-ères. Elle en était à ce
terii.e . ab:ra:'ins oi la notion dui réel n'existe plus, où
l'mn se f're, îcomme à plaisir, d'incessantes tortures par
l'îima ginati<on.

fiïd voul t pas vivre à la charge de ceux que la des-
un:: o, me aait faits ses bienfaiteurs.

It en 'adopnt c:e résolution, ce ne fuît point par in-
gratitude qu'elle pêc:a, bien au contraire. Le sentiment
dli l':1riit fît, un <e inoieut, exagéré. Elle s'y trouva
inférieure, et s- reuprocha (le l'acceper trop facilem:-nt.
Elle -: ime m:; et si, en fait, il y eut quelque part
Im' gfisime 'luai:' celte détermination farouche, elle résida
d-ii cet uiiliue désir de s'arracher, par l'éloigiement, à cet
aimour qui la pienait tout entière et auquel elle ne se croyait
p'>mi11t le duî>it de se livrer.

(QîuatnI elle ne serait '>lus là, elle oublierait pcut ètre;
son c :ur se guérirait.

I ida se i matierait. Ce mariag", c'était l'inévitable cau-
ciiiar <le a pensée oh,édée. Et alors, alors, tout serait
lion fini. ce serait l'irréparable ; un mur dressé entre
eux. Car " 'rphieline se connaisait bien sous ce rapport:
mlle se savait Mitransigeante. Iit son cceur Ci saigner
tout le reste <le ses jours, joais un mot de plainte le
.iilliîait de ses lèvres, j imuis un soupir d· regret ne s'ex-
liai-rait dIe sa politrinîe.

Elle s'enfermerait vivante dms sa tombe ; elle serait
Moi te au passé.

Alors, sans essayer (le conitenir les pleurs qui débordaient
Ses paipjieres, elle se mit en devoir de faire sa toilette de
détart, une toilette de cond.aimnée à mort.

Car lile ne voulait ri i emporter dle " ce (lui n'était pas
a etl:" c''.tait les li.rdes dont la mère Anne l'avait

éoirveii delmis so séjour dans la maison. Seulement,
I stv.i riti retotiver sa robe d'Audierne, son corsage à
assemtle:ries. le cIl rabaiti qui retombait sur ses épan'es

et la pelite coiffe <le deitelle. Elle ieirendrait son t'chii
de la rolite. et auslsi les menus effets de lingerie qui lui

lila rienaiuen t. l.es vingt francs étaient demeurés intacts ;lis S-)n)n;klent encore dans sa poche, Gildas n'ayant jamaiis
""tllu permettre i uelle payit quoi que ce fut, sinon par

l'aide qu elle buriss;ut à sa mère. Il avait mème poussé
l. générosité plils lo>i, exigcant que l'enfant gardât pour
t lle ' pimdi(t le quelues Iraaux de couture exécutés par
.îïtd au tmcilips dli retour des baigneurs.

-I et eez. ça île Ôté, Ietite - lui avait-il dit gaiment un
jour. - Ce sera pour voire dot, le jouir où nous nous m1a.i terons.

Et, l paalit ainsi, le jeune pêcheur ne s'était point
doute deu l'ctrange ct i ,ignîant bonheur qu'il versait dans
le ieaîr dle ,: sa seir ad m1plive.

E'nliseilmlC, ces dlivei ses économies représentaient biens.' miep\aukeimimili, franics. I)ans cette portion extrème de la
ltge, soixant.gmlzelI rans, c'est un chiffre qui n'est

absîlutentî 1 di.ti~gner. Avec (le l'ordre et de l'écono-"1î1î une hiluanailîète tille peuit vivre deux mois à ce prix.
:d le Petit iaquet de hardes fut prê t, quand elle eut

evètu ses bahniis d'autrefois, lin sans constater que si salobe ciélait pas trop coune, en revanche son corrage était

devenu trop étroit et la g énait aux entournures, Marguerite
Le Mouëèl sortit de sa ch ambre, les yeux rouges, la poi.
trine tumultueusement sou levée.

En passant dans la grande pièce carrelée qui servait
d'entrée, celle-là mêmme où elle travaillait aux côtés de la
mère Anne, où l'on avait reçu Loubascou mourant de faim,
d'où, le lendemain, Gildai, dans un accès de violence inso.
lite, avait ignominicusement chassé le Toulousain, elle
s'arréta quelques secondes devant la haute cheminée, le
regard fixé sur un objet.

C'était un portrait de Gildas, datant de trois ans, époque
à laquelle le jeune homme était quartier-maître de man-
ceuvre. Le matelot y était représenté en pied, dans une atti.
tude très dégagée, très cràne, ce qui est une spécialité de
la marine, car nos braves pioupious ne brillen t pas souvent.
par leur élégance sur les photographies coloriées.

Ce portrait était là, dans un cadre nickelé, un vrai cadeau
fait par le fils à sa mère. Il 6gurait à la place d'honneur,
au dessous d'une tablette de bois peint supportant un
cruc fix en os et trois statuettes en biscuit de sainte Anne,
<le la sainte Vierge et de saint Joseph, entre une rangée de
chandeliers disparates, mais tous d'une uniforme propreté,
dans leur éclat <le cuivre et de porcelaine.

A l'entour, des enluminures pieuses et guerrièies tran-
chiaient sur le stuc grossièrement badigeonné des murs. Dans
l'angle rentrant de la cheminée, étaient appendus un bénitier
surmonté d'une branche de buis bénit, renouvelé tous les
ans le dimanche des Rameaux, et divers cadres qui devaient
contenir des portraits aussi. mais que la piété mater-
nelle et conjugale d'Anne Penhoët avait recouverts d'un
carré de crépe. C'était ainsi, en effet, que la vieille femme
pratiquait le cu'te un peu superstitieux de ses morts. " Du
moment qu'ils son: auiprès de Dieu, disait.elle, ils n'ont plus
à contempler les choses de ce inonde." Et, pratiquant à
leur endroit la plus dévote des tendresses, elle ne voulait se
les rappeler que dans ses prières.

Gaid s'était arrêtée en face du portrait. Elle demeura
devant la cheminée, immobile, les larmes recommençant à
couler de ses yen, les mains jointes, sans s'apercevoir que,
derrière elle, sur la pointe des pieds, la mère du jeune
pêcheur venait d'entrer dans la pièce.

Enfin, entre deux hoquets de sanglots, l'orpheline put
murmurer avec une indicible expression :

- Adieu, Gildas! Adieu, mère Anne! Je n'aime que
vout;. Pardonnez.moi!

Et, résolument cette fois, comme si elle eut craint que sa
volonté ne s'amollit, elle marcha vers la porte.

- Alors, c'est parce quie tu nous aimes que tu t'en vas,
petite ? dit une voix.

Gaïd s'atrrèta court, avec un saisissement qui fit tomber
son petit paquet de ses mains.

Anne Penhloët était devant elle avec une figure bizarre
qu'elle ne lui avait jamais connue.

Sur cette douce et brave physionomie s'tunissaiznt, cil ce
moment, deux sentiments bien opposés: la pitié traduite
Par des Pleurs, et la colère manifestée par le pli du front,
entre les sourcils.

La vieille femme tremblait. Elle n'ajoutait rien à son,
interrogation ironique qui bourdonnait encore dans les
oreilles de Gaid confuse, honteuse comme si on l'avait sur-
prise enî faute.

Celle-ci n'osait regarder son interlocutrice. . Elle tenait
les yeux baissés, tandis que la mére de Gildas, en proie i
son double émoi, remuait les lèvres sans trouver une pa-
role de pIs.

Ce silence dura longtemps, une de ces durées que l'âme
seule perçoit, tant il semble que ces situations équivoques
n'auront jamais d'issue.

Pourtant il prit fin, et ce fut la vieille femme qui le rom-
pit cn tordant sa bouche dans une question.
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- Pourquoi t'en vas-tu, Gaïd ? Est-ce que tu n'es pas bien
ici, avec nous ?

La jeune fille ne répondit pas; seulement ses sanglots,
en éclatant, fournirent une éloquente réponse.

Ane Peilhoët lit tun pas ci avant, et, presque dure-
ment:

-Tu as parlé, cependant, tout à l'heure ! Quand on
dit adieu au portrait des gens, on peut bien le dire à eux-
mnêies.

Autant de mots qui, en prouvant à Marguerite qu'elle
avait été surprise et entendue, ne firent qu'augmenter son
trouble et son chagrin.

La vieille femme fit un pas de plus. Très doucement,
cette fois, la colère s'était dissipée en face de ce chagrin,
elle étendit le bras et prit la main droite de Gaïd qui ve.
liait de ramasser le paquet. Très doucement aussi, elle
ôta le paquet des doigts qui le retenaient, et garda ces
doigts dans sa main.

-Voyons ! dit-elle. Ça n'a pas de bon sens de faire
des choses comme cela, de pleurer sans qu'on t'ait fait de
la peine. A ton âge, on ne pleure plus, petite. Si tu as
du mal au cœur, est-ce que tu ne peux pas me le dire? Je
suis sûre, d'ailleurs, que je sais déjà ce qui te fait pleurer
ainsi.

A ces mots, Gaid releva la tête.
Et alors, elle osa regarder la bonne vieille figure qui se

penchait vers elle, et alors aussi, une plainte monta de son
cceur à ses lèvres, une plainte de tout petit enfant pleurant
et désolé, q'i se jette sur le sein maternel.

- Oh I mère Anne I mère Anne i si vous...
Elle n'en put articuler davantage. Le reste fut un bé-

gaiement qui s'étouffa sur l'épaule de sa compagne, de sa
mère d'adoption, dans la chaude étreinte de deux bras
noués à son cou.

Ce fut Aine qui parla, épargnant l'aveu à la pauvre or-
plieline.

- Tiens ! si je le savais? Est ce que tu crois que je suis
arrivée à nion âge sans avoir appris beaucoup (le choses ?
Si je n'ai plus des yeux de petite fille comae toi, j'ai ceux
(les grand'méèes, Et ce sont les meilleurs, ti peux me
croire, petite. A ton age on le veut voir que le rose de la
vie, et l'on s'offusque du premier nuage qui passe. Atu mien,
cominie on sait que les nuages sont ce qu'il y a de plus
triste en ce monde, ont cherche à éviter à ceux qu'on aime
les tristesses qu'ils répandent. Ah I oui, je le sais, ton se-
cret, et il y a beaux jours de cela I Est-ce que tu t'imagines
que les vieilles radotent toujours ? Je suis passé par là, ma
fille, et il ne m'a pas fallu longtemps pour comprendre que
tu es amoureuse de Gildas.

Il n'y eut ni protestation, ni dénégation (le la part (le
tid éplo<rée.

MIais elle se serra plus fort sur la poitrine d'Anne Pen-
loet ; elle l'enlaça plus étroitement.

Et cela prouva clairement à la vieille femme qu'elle avait
tu" lié juste et fait saigner la plaie de l'enfant.

Alors elle s'attacha à la consoler, à la réconforter.
- En voilà-t-il pas un beau malheur I Parbleu ! C'était

tott naturel, et moi, j'avais prévu la chose depuis le pre-
'uer jour. Ça devait arriver. Il en vaut la peine qu'on
aime, mion garçon. je comprends ça de toi.

I .s spasimes de la poitrine de Gaïd paraissaient se cal-
IIci tun peu. L.a vieille femme ajout ta:

- Seuîlenent, toi aussi, tu mérites qu'on t'aime, petite
Gïd. Et tu peux être sûre que Gildas t'aimera.

li coup. l'enfant se redressa. La figure, humide et
rougie, alpparut rayonnante.

- Oh vous croyez ça, mère ? s'écria-t-ellc ingénument.
Vous croye, ?

- riens ! si je le crois? Mais j'en suis sûre, ma fille t

-Oh i si c'était vrai, pourtant ! VIai, vrai ! Mors, vous
croyez qu'il m'aimera ?

- Dame, à moins que ...
- A moins que? ... interrompit avec vivacité Caïd, rede-

venue anxieuse.
- A moins que ce ie soit déjà fait, et qu'il te rende la

pareille dés à présent.
La jeune fille riait et pleurait à1 la fois. Elle tenait ses

deux mains jointes:
- Sainte Vierge Marie ! Je n'en demande pas tant.

Seulement que je puisse l'aimer tant et tant que je l'amène
à m'aimer, lui aussi, un jour. C'est tout ce qule je veux.

Anne Penloët prit la jolie tête à deux mains, et mit ui
baiser sur son front.

-- Et c'était le chemin du cœur deGildas que tu prcnais
tout à l'heure, avec mon paquet dans lut mouiicoir ?

La fillette pencha de nouveau le front, embarrassée, toite
rougissante :

- C'est que je vais vous dire, mère Anne. C'est
vous qui ni avez remonté le cœur. Moi toute seule je
n'aurais jamais espéré cela. Ça me paraissait tout à fait
impossible.

- Pourquoi impossible ? Est-ce que ti te défies de Gil-
das, par hasard ?

-- Non. Je ne me défiaie que de moi mêmni. Qu'est-ce
que je suis pour inspirer une telle a ffection à Gildas ? Une
pauvre fille qu'il a trouvée sur le chemin et qu'il a prise
en pitié. Il m'a amenée à voms, ei, vous aussi, vous avez
été très bonne pour moi. Mais tout ça tie fait pas (le
nous ne soyons bien loin les uis des attres. Vous et votre
fils, mére Anne, vous êtes des gens établis, vous êtes chez
vous, vous avez du bien. Moi, je ie suis qu'une setvante
qui s'en allait chercher une place lorsque Gildas m'a rei-
contrée. Vous voyez qu'il y avait titi abîme entre nous, et
que rien ne m'autorisait à penser que Gildas pourrait bien
jeter les yeux sur moi.

La vieille Fetme sourit, très tendrement cette fois; et
caressa de la main les cheveux (le Gaid.

- Allons, - dit-elle, - je vois ce qulle c'est. Tu as
péché par trop de timidité. Ça te fait honneur, ces senîti-
meints-là, mais il ne faut pas les exagérer. Tu n'es pas ici
comme servante, petite ; tu y es comme la sieur de Giblas,
puisque lui-même t'a nomée ainsi; tu y cs comme ma
fille, mia vraie fille.

L'enfant revint à sa question précédente. Elle avait
besoin d'être confirmée dans sa foi à l'amour de G ildas.

- Alors, vous êtes bien sûre qu'il m'aimera, dites, uèmre
Anne ?

- En voilà tue question ? Cotmnent feratit-il pour
tie pas t'aimer? 'T'i tie t'es donc jamais mirée dans ine
glace?

Elle nte prenait point garde qulle, pour ' se mirer dans
une glace," Gatd avait besoin d'eni avoir ie. ( )r, sous ce
rapport, il y avait tout juste, dans la maison, uini miroir de
deux décimètres carrés, devant lequel Gildas se faisait la
barbe quand il n'avait pas le temps d'aller juiquI'ait Con-
quet.

Gaid insista. Quelque chose la préoccupait encore.
- C'est que, voyez-vous, mère Anne, il tme semble (le,

depuis quelque temps, Gildas tne ie regarde plus de la
même façon. Il est changé avec moi. On dirait qu'il
m'en veut (le quelque chose.

Anne Penloet l'embrassa avec effusion, voulant mettre
ui terme à ces appréhensions:

- Tu es une petite sotte I 'I'i T ie sais donc lias que c'est
quand les garçons ne' regardent plus les filles, ou ie leur
parlent plus, qu'on petit être sûr qu'ils sont le plus amout-
reux d'elles ?

Pour ce qui est de Gildas, soit tranquille. Moi, j'en fais



49 tUILLtTON DU CANADA-RgVUÉ-CHIARITÈ.

mon affaire. Je lui dirai carrément que je ne veux pas
d'autre bru que toi, et il faLdra bien qu'il m'écoute.
Maintenant nous allons être deux contre lui.

Gaid se mit à sauter de joie, à battre des mains, comme
une enfant. Dans l'allégresse que lui occasionnait les en-
couragements de la vieille femme, elle avait totalement ou-
blié la rencontre de Lotubascou et le mauvais présage qu'elle
avait cru y lire.

- Maintenant - conclut Anne, -va te déshabiller et
remettre tes hardes de tous les j mrs. Il ne faut pas que
Gildas te voie ainsi. Car je lie sais pas comment je m'y
prendrais pour lui expliquer la chose.

La fillette ne se le fit pas dire deux fois.
Puisque Gildas pouvait la surprendre dans son costume

de " fuite", c'était donc qu'il devait revenir le jour
même. Alors seulement elle se rappela qu'on était au
samedi, que le flot montait et qu'on aurait la pleine mer
dans une heure atu Plus tard.

Lestement, elle reprit les effets qu'elle avait quittés tout
à l'heure avec tant <le regret.

Quand elle entra dans la grande salle, la mère Anne n'y
était plus.

Gaid penîsa qu'elle était ressortie. Elle voulut l'aller
retrouver au dehors, et, croyant la voir marcher sur la plage,
elle se mit à descendre en courant sur la grève.

Elle ne rencontra point la mère de Gildas, mais le hasard
de sa course l'entraina jusqu'aux rocs du promontoire d'où
l'on decouvrait toute l'anse de Bertheaume et la profondeur
du Goulet.

L'eau était déjà très haute et coupait le chemin qui
reliait la plage aux rochers.

Gaïd n'hésita pas. Elle ôta sa chaussure et entra dans
la mer jusqu'à mi-jambe. Puis, escaladant les blocs, elle
chercha à gagner la crête, afin de voir venir de plus loin la
barque qui portait son nom. .

Mais, comme elle posait le pied sur le degré en fissure
où, quelques mois Plus tôt, la plante apportée par la mier
gisait morte et raidie par le froid, elle ne put retenir unt cri
<le joie simcère,

Une pousse neuve, vcrte et droite, haute déjt <le plusieurs
centimètres, émergeait d'un petit réservoir d'eau de pluie,
se bahaniçant au vent sur la tige pourrie qui achevait de se
décomposer.

C 'était l'espoir qui renassait pour l'humble plan'!e, ainisi
qu'il venait <le renaitre pour elle, au moment mêue où G.Iïd,
désolée, se croyait morte aux bonheurs de la terre.

IV

Si G.ad était inqtiète, Gildas, <le son côté, éprouvait des
troubles sur la nature desquels il était seul à se mué.
prendre.

.es malheureuses paroles de Pierre de Tréieur étaienît
restées comme un vemuiî au fond le cette àie ieulve, Elles
la torturaient, sans lui accoider le répit d'une rétlexion
pratique.

Il en' était aimîsi depuis l'imcident du Conqueu.
Le jeune homme, jusqu'alors si hardi, si résolu dans sa

besogne, n'y apportait lums mainteniant qu'une sorte deContrai lété.
l'ourtant, il n'avait pas lieu <le se lhaindre <le la besogne.

L.es pèclieurs de sardimes ne fuirent jamais plus icuireux
que cetteannée-la, où le Joissou part vouloir se faire
prendre de li-même. Comme toujours, ce fuirent lesf.bricants <le conserves lui y gagnèrent le plus. Mais
l'huomie de muer y réaisia pourtant quelques sérieux béné-
fices.

Et Gildas fut parmi les plus favorisés.
Ce n'était done pas du côté latériel de la vie qlue lesouci venait au jeune hommuiîe. D'ailleurs, ainsi que le

lisait Gaid à la mère Anne, il était déjà sußfisailnien
pourvu de ressources pour ne point redouter outre mesure
les mécomptes et les déceptions de l'avenir. Lui et sa
mère savaient comment parer aux éventualités d'une année
infructueuse ou même mauvaise.

Non ! de telles angoisses n'étaient point son lot. C'était
pour de tout autres motifs que son visage s'assom.
brissait.

Présentement, il y avait un terrible conflit entre son
cœur et sa raison.

Le premier battait violemment dans l'intérieur de sa
poitrine chaque fois qu'il rentrait au logis. Il ne pouvait,
plus à cette heure, s'en taire la cause. Il se rappelait ce
qu'il avait éprouvé de colère le jour où Loubascou était
venu lui demander de l'ouvrage, - d'indignation, lorsqu'il
avait découvert l'infâme calomnie dirigée contre Gaid et
contre lui-même.

Oui, c'était bien elle, l'enfant recueillie, la petite "seur"
d'Audierne à Douarnenez, qui lui tenait le ceur, qui -le
remplissait entièrement de sa douce image. Oui, c'était
vers elle qu'allaient ses pensées, et il avait beau faire, par-
tout c'était elle qu'il revoyait, dans ses songes de la nuit
comme dans ses rêveries du jour.

Pendant de longues heures de l'attente en mer, tant que
le filet restait sous l'eau, tendant ses mailles perfides au
poisson affolé, alors que les avirons pendaient inertes aux
tollets, que les voiles formaient des plis, s'assoupissant,
comme les rameurs, sous les lourdes accalmies et les
grands silences des journées solsticiales, lui, Gildas, se
couchait i l'arrière, le menton sur ses mains, laissant la
barre inutile, parce que les courants alanguis ne drossaient
que faiblement la chaloupe.

Et alors, ses yeux de marin, clairvoyants et Perçants
comme ceux des cormorans de Camaret, interrogeaient la
côte, fouillant toutes les anfractuosités, doublant les caps,
se glissant au fond des criques, jusqu'à ce qu'ils eussent
retrouvé là-bas, au sud, quand il était dans le' Four, au
nord, quand il rasait les contreforts de la Chèvre, l'ombre
longue de Saint-Mathieu ou de Tonlinguet, se ridant
comme une écharpe sous les plissemnts de l'eau. Et,
alors, ses regards demeuraient fixés sur ce point, car il
savait que là se trouvait l'entrée de ce Goulet par lequel il
était sorti, par lequel il allait rentrer, et sur les bords
duquel s'élevaient les maisons du Trez-Hir.

Chaste et pieuse cohabitation qui n'était jamais sortie,
même par la pensée, de l'abri donné à une fraternelle
affection ! Doux rêve de deux êtres beaux et bons, qui,
même en s'apercevant que leur auachement n'était plus de
même nature (l'aux premiers jours, n'osait s'alimenter des
légitimes espérances de leurs coeurs I

Gildas essayait vainement de se donner le change de
mentir à ses aspirations. Tout, jusqu'à ce nom de illar-
guerite donné à sa barque, lui rappelait la chère créature
qu'il retrouvait là.bas chaque fois qu'il rentrait dans
l'humble demeure, asile de la double tendresse, du double
respect de son âme.

Il était poète à sa manière, superstitieux comme tous les
amoureux. Il comptait les jours et les heures, il prenait
<les préèages aux moindres événements. Aussi tenace que
celle de l'orpheline, sa mémoire avait des fidélités qu'en-
tretenaient la monotonie de sa vie, l'invariable continuité
de ses occupations. Un vol d'oiseau de mer, une silhouette
de rocher dorée par le levant, le passage d'une forme
aérienne dans les nuées empourprées du couchant, lui
fournissaient matière à de longues et incompréhensibles
émotions. Il se surprenait à essuyer ses yeux luimides, ses
joties mouillées, et ce n'étaient point les brumes de l'océan
qui mettaient cette fraicheur à son visage et à ses pau-
pières.

La plante dont Gaîd avait désespéré, qu'elle avait crue
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" Votre appel à Rome n'est qu'une fanfaronnade ridicule.
Vous prétendez par là échapper à l'autorité de votre arche-
vêque, mais vous n'y réussirez point. Vous êtes des ré-
voltés et je vous interdirai toits."- (Page 4.)

On avouera pas que ce n'est pas tentant de
courir sa chance dans ces conditions.

Si l'on en appelle au pape, l'évêque prévient
les appelants qu'ils seront excommuniés, et le
pape les informe qu'ils sont sûrs de perdre.

Il y a de quoi y regarder à deux fois, n'est-ce
pas ?

C'est ce que nous avons fait d'ailleurs.
En feuilletant la même Source du .1fal nous

y trouvons ce qui suit:
Mgr Conroy a fait cette objection " Pourquoi êtes-

vous si exigeants et pourquoi criez-vous si fort à cause de
quelques lois défectueuses que renferme votre code civil ?
Ces taches ne l'empêchent pas d'être le code de beaucoup
le plus catholique de toits ceux qui existent aujourd'hui."-
(Page 85.)

Eh ! vive Dieu ! ce Mgr Conroy est un galant
homme, et nous ne voyons pas pourquoi nous
ne suivrions pas son avis.

Il est au moins aussi bon que celui d'un
Chapais, d'un Trudel ou d'un Tardivel.

D'autant plus qu'il y a justement dans notre
loi un précédent qui nous fait comme un gant.

C'est celui de la cause du REv. O'KKEFE V.v.
le CARDINAL CULLEN, clans laquelle le Lord juge-
en-chef d'Irlande a déclaré qu'il n'y avait pas
un homme sain d'espril dans le barreau des trois
Royaumes qui oserait formuler la doctrine :
" qu'un ecclésiastique peut, au moyen des
" censures, infliger un tort quelconque dans sa

personne ou dans ses biens à un sujet britan-
"nique."

LEX.

CHICAGO
Les directeurs et directrices de nos maisons

catholiques d'éducation collèges, écoles normales,
couvents, académies, écoles primaires, qui doivent
prendre part à l'exposition universelle, sont priés
d'envoyer, leplus tot possible, au commissaire soussi-
gné, le nom et ladresse exacte de leur établissement.
Les supérieurs des maisons-mères voudront bien en
tmeme temps mentionner celles de leurs succursales
qui seront représentées à l'Exposition.

Cette liste, que nous désirons avoir aussi complète
que possible, sera insérée dans le catalogue officiel
que l'on prépare actuellement à Chicago, qui doit être
imprimé à dix millions d'exemplaires.

Tous les travaux des élèves seront d'abord expé-
dieS à Montrçal, Une çirculairç Cir4 biçntôt à partir

de quelle date, et à quelle adresse, et donnera tous
les renseignements relatifs à cette Exposition.

P. N. BRUcilESI, Chan.,
Commissaire de la Province <le Québec,

pour la partie scolaire catholique, à
l'Exposition de Chicago.

Tous les journaux de la province sont respcctueu-
sentent priés de reproduire.

Comme spécimen local, M. Bruchési pourrait ad-
joindre à la liste des exhibits les certificats qu'il s'est
fait décerner par le CANADA-REvUE et d'autres per-
sonnes mêlées aux derniers événements.

Les questions religieuses étant à l'ordre du jour
une difficulté curieuse vient le se soulever, et bien
malin est celui qui le règlera.

Les Yuifs sont-ils protes/ants ou catholiques ?
Tel est le problème qui s'impose.

Une réunion de l'Association <les ministres protes.
tants avait lieu l'autre jour pour fulminer contre
les théâtres, et un rabbin juif, qui était. venu à la
réunion a demandé la permission d'être admis
comme membre de l'association et d'exprimer son
idée.

Cette permission lui a été accordée en se basant
sur l'avis exprimé par l'évêque protestant de Mont-
réal, qui avait déclaré que

"Tout le monde, sauf les Catholiques Romains
était Protestant."

Mais cette doctrine a eu ensuite sa contre-partie
relativement aux paiements à faire aux écoles <lu soir.

Question d'affaires, naturellement.
Le Secrétaire-Provincial avait demandé aux Com-

missaires d'Ecoles Protestants de payer aux Syndics
d'Ecoles Israëlites une partie <le la subvention qui
leur avait été accordée.

Là s'est soulevée la question
" Un ¶uif est-il cathlique ? "
Le Vén. Archi-Diacre Evans fit remarquer que

les Juifs n'étaient pas protestants puisqu'ils existaient
des milliers d'années avant qu'il y eût une église
catholique contre laquelle on pût protester.

Néanmnoins, les Commissaires ont do payer.
Voilà encore les pauvres Juifs sur la branche.

Ait dessert, Gambetta s'épanchait un jour, outre mesure,
quand l'un de nous lui dit

- Alors, selon votre opinion. la Chambre serait en
majorité composée de vendus ? A/i Baba ou les Quarante

'o/eurs I
Gambetta vida un énorme verre, et, le déposant brus-

quement sur la table
-S'ils n'étaient que quarante I
Pour un chef de parti la plaisantçric manquait, du moins,

de générosit
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Nous n'avons pas pli recevoir à temps les épreuves de
l'aiticle de M. Louis Fréchette, et la cotinuation de ses
Originiu.v et /)irijuis est remise ait pt ochain unuéro.

Nous apprenons que ricault <le L.orimier, l'auteur de
l'attenat CI imil de la rue Cadietx, viCnt de se livrer
au jie lIgas.

Taniit mieu.x!

Opinion expIimée par l'Elc/ard :

" L'impôt arbitraire sur le capital est la manière
détournée (le confisquer la propriété."

Avis aux commerçants taxés.

Il est rtttueur, dit le HOm/c, que les dames reli-
gieuses du Bonl Pasteur, qui Ont soin de la prison
des Fentimes, se proposent d'ouvrir une buanderie dans
la pi ison, pour y fa ire (le l'ouvrage pour le public.

C'est cela, continuez
Plaie, llaptiste, et crève de faim i

Il est rumeur qu'une nouvelle con uu naut é reli-
gieuse viendrait sous peit installer ses pénates dans
notre ville. Ces dales religieuses appartiennent à ttn
ordre purement contemplatif. - L'Union, de St-I lya-
cinthie.

Avez-vous tous remarqué conne le besoin s'en
faisait sentir ?

Gw/emp/atlif f
'atîvre Canada !

Un bon pretre.
Echto (le l'élection dle l'Islet
l>ans la paroisse de St-Aubeit, le révérend M.

Leclerc, curé de l'endroit. qui est profondément sym-
pathique à la cause libérale, n'a cependant pas voulu
voter. Intertogé à ce sujet, il a dit : Je ne cache pas
quIe toutes tmes symtupathies sont pour le candidat de
l'opposition. Je crois cependant qu'il vaut bien mieux
pour uit curé s'abstenir le voter. Un prêtre, pour
tmieux accomlîphr sa mission apostolique pour le bien
de l'Eglise et de la Religioti, doit savoir conquérir
l'alfection et le respect de toutes ses ouailles. Or,
dans les élections, les esprits sont tellement montés,
qu'un Çuré ne peut voter dans un sens ou dan. J'aptre

sans affaiblir sort autorité et ses titres à l'affectionet
ait respect de ses paroissiens, s'il ne s'attire pas mêmn
l'exécration d'une partie de sa paroisse. Je suiset
veux être curé pour tout le imonde, conservateur
comme libéraux.

Un mot Ci passant.
Nous cueillons le paragraphe suivant dans un jour.

ial canadien
Un (les galants (le notre ville nous a informe

que durant ses visites de Noël et du jour de l'it, ila
remarqué que la plus forte partie (les photographies
qu'il examina it dans les albums sortaient de l'atelier
dle J. F. Fontaine ; nous avons cru notre interlocutet
sur parole, et le public est hti-tême convinc qte
c'est Fontaine qui tient le titeil!eur atelier photogra.
phique à Lowell.

Quand donc apprendra-t-on à nos galants qu'il est
d'une suprême indiscrétion d'examiner dans une mai.
son les albuns de photographie à moins d'y avoirét
invité ?

Le fait signalé sert d'an nonce, nous le savons, niais
c'est une coutume trop commune chez nos gens pour
que nous manquions une occasion <le protester.

Sous le titre 4 Une honte nationîale," le Nicolétain
a publié un article dont voici le premier paragraphe.
Le confrère s'indigne

Il l se passe (le nos jours dans notre beau Canada
<les choses inouïes, de éritables infamies. Une feuille
de Montréal, qui a latttlace de se dire catholiquequi
ose encore se parer du titre de canadienne, le CANA
1)A-RE\'UE, a fait signitî r la semaine dernière a Mgr
Fabre uit protêt notarié, lui signifiant d'avoir à retirer
la condamnation dont Sa Grandeur, pour causes va-
lables, a frappé ce journal ; sinon, qu'elle sera tenue
personnellement responsable (les prétendus dlotml-
mages que telle condamnation petit être le nature a
causer aux propriétair<s du <lit journal."

Nos lecteurs seront heureux sans doute de connai-
tre à quelles grossièretés nous a exposés l'injuistecon-
damnation portée contre nous par l'Archevêque de
Montréal.

C'est donc bien curieux (le demander justice ?
Pauvres moutons !

Paul Louis Coulier a bien dit quelque part: Alléguer
(les exemples, ce n'est pas se laver, c'est montrer les t3ches
des attires." Le mot est vrai atu fond, et l'on n'a pas le
droit de se faire i soi-même, à ses propres faiblesses et a
ses propres lonties, un argument et une justification des
faiblesses et des hlites des autres.

.. Julec Simon étaye ses réquisitoires d'écrasantes sta-
tistiques ; pour motn compte personnel, j'ai uIe foi Médiocre
dans les statistiques ; je les compare àj ces figures en
caoutchouc dont s'amusent les petits enfants : s'ils tirent la
figure dans le sens de la largeur, elle leur sourit ; s'ils OPé
reit dans le sens de la longueur elle devient ienaçanle
et r.ébarbative.
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AU PAYS DES RUINES

RUINES POLITIQUES
canadiens, écoutez la parole d'un philosophe I
Lisez et appreici :

" Vous étiez Fobres et endurcis ; vos ennemis étaient
énervés et !àches : vous étiez savants dans l'art des coin-
bats ; vos ennemis en avaient perdu les principes ; vos
chefs étaient expérimentés, vos Soldats aguerris, dociles
le butin excitait l'ardeur ; la bravoure était récompensée
la lâcheté, l'indisciple punies ; et tous les ressorts du
coeur humain étaient ei activité ainsi vous vainquîtes cer t
tribus, et d'une foule de royaumes conquis vous fondâtes
tin immense empire.

" Mais d'autres moeurs ont succédé : et dans les revers
qui les accompagnent ce sont encore les lois de la nature
qui agissent. Après avoir dévoré vos ennemis, votre cupi-
dité, toujours allumée, a réagi sur son prcpre foyer ; et,
concentrée dans votre sein, elle vous a dévorés vous-mêmes.
Devenus riches, vous vous êtes divisés pour le partage et
la jouissance ; et le désordre s'est introduit dans toutes les
classes (le votre société. Le grand chef, enivré de sa gran
deur, a méconnu l'objet de ses fonctions ; et tots les vices
du pouvoir arbitraire se sont développés. Ne rencontrant
jamais d'obstacles à ses goûts, il est devenu un être dé-
pravé ; homme faible et orgueilleux, il a repoussé de lui le
pepl dc.et la voix dl peuple ne l'a plus instruit et guidé.
Ignuorant, et pourtant flatté, il a négligé toute ilnstruction,
toute étude, et il est tombé dans l'incapacité ; devenu
inapte aux affaires, il en a jeté le fardeau sur des merce-
naires, et les mercenaires l'ont trompé. Pour satisfaire
leurs propres passions, ils ont stimulé, étendu les siennes ;
ils ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme a tout
consuié ; il ie lui a plus suffi de la table frugale, (les
vétemneits modestes, de l'habitation simple (le ses aïeux ;
pour satisfaire à son faste, il a fallu épuiser la mer et la
t:rre : faire venir du pôle nord les plus rares fourrures ;
de l'équateur, les plus chers tissus ; il a dévoré, dans tin
mets, l'impôt d'une ville; dans l'entretien d'un jour, le
revenu d'une province. il s'est investi d'une armée de
fnimes, d'eunuques, de satellites. On lui a dit que la
vertu (les rois était la libéralité, la magnificence ; et les
trésors des peuples ont été livrés aux mains des adulateurs.
A l'imi:ation du maitre, les esclaves ont aussi voulu avoir
des maisons superbes, des meubles d'run travail exquis, des
tapis brodés i grands frais, des vases d'or et d'argent pour
les plus vils usages, et toutes les richesses de l'empire se
sont englouties.

I Por suffire à ce luxe effréné, les esclaves et les femmes
ont vendu leur crédit, et la vénalité a introduit une dépra-
vation générale : ils ont vendit la faveur supreme aux
ministres, et les ministres ont vendu l'empire. Ils ont vendu
la loi au juge, et le juge a vendu la justice ; ils ont vendu
arr piètre l'autel, et le prêtre a vendu les cieux ; et l'or
conduisant à tout, l'on a tout fait pour obtenir l'or : pour
l'or, l'ami a trahi son ami ; l'enfant, son père ; le serviteur,
W4i maltre ; la femme, son honneur ; le marçl)and, e.

conscience ; et il n'y a plus eu dans l'Etat ni bonne foi, ni
meurs, ni concorde, ni force.

" Et le gouverneur, qui a payé le gouvernement de la
province, l'a considéré comme une ferme, et il y a exercé
toute concussion. A son tour, il a vendu la perception
des impôts, le commandement des tr oupes, l'administration
des villages ; et comme tout emploi a // Éassager, la
rapine, répandue de grade cn grade, a été bâtive et préci-
pilée. Le douanier a rançonné le marchand, et le négoce
s'est anéanti ; le percepteurr a déporillé le cultivateur, et
la culture s'est amoindrie. Dépourvu d'avances, le labou.
reur n'a pu ensemencer ; l'impôt est survenu, il n'a pu
payer ; on l'a menacé du bâ/on, il a uinprunté ; le niiné-
raire, faute de sûreté, s'est trouvé caché ; l'in/trêt a été
énorme, et ['usure du riche a aggravé la misère de l'ou-
vrier.

" Et des accidents de saison, des sécheresses excessives
ayant fait manquer les récoltes, le gouvernement n'a fait
pour l'impôt ni délai ni grâce ; et la détresse s'appesan-
tissant sur in village, une partie <le ses habitants a fui
dans les villes ; et leur charge,. reversée sur ceux qrui ont
demeuré, a consumé leur ruine, et le pays s'est dépieuplé.

" Et il est arrivé que, poussés à hout par la tyrannie et
l'outrage, des villages se sont révoltés : et le gouverneur
s'en est réjoui : il leur a fait la guerre, il a pris d'assaut
leurs maisons, pillé leurs meubles, enlevé leurs animaux ;
et quand la terre a demeuré déserte, que m'impor/e1 a-t-il
dit, jm' jeni'i vas A/cmain.

I Et la terre manquant de bras, les eaux du ciel on des
torrents débordés ont séjournré ci marécages ; et sous ce
climat chaud, leurs exhalaisons putrides ont causé des épi-
dém'es, des pestes, des maladies de toute espèce ; et il
s'en est suivi un surcroit de dépopulation, de pénirie et
de ruine.

" Oh ! qui dénombrera tous ces maux ?
" Tantôt les gouverneurs se font la guerre, et pour leurs

querelles personnelles, les provinces d'uin Etat identique
sont dévastées. Tantôt, redoutant leurs maîtres, ils tendent
à l'indépendance et attirent sur leurs sujets les châtiments
de leur révolte. T.tôt, reoit ilt c.s sujets, ils appellent
et soudoient des étrangers, et, Ipour se les aflider, ils leur
permettent tout brigandage. En urn lieu, ils intentent in
procès à un homme riche, et le dépouillent sur tun faux
prétexte ; ci un autre, ils apostent de faux témoins, et
imposent une contribution pour tn petit délit imaginaire :
partout ils excitent la haine des sectes.provoquent leurs déla
tions pour en retirer (les ai'anties ; ils extorquent les biens,
frappent les personnes ; et quand leur avarice imprudente
a entassé en in monceau toutes les richesses d'un pays, le
gouvernement, par une perfidie exécrable, feignant de
venger le peuple opprimé, attire i lui sa dépouille dans
celle du coupable, et verse inutilement le sang pour un
crime dont il est complice.

" O scélérats I monarques ou ministres, que vous jouez
de la vie et des biens des peuples ! est-ce vous qui avez
donné le souffle à l'homme pour le lii ôter ? est-ce vous
qui faites naître les produits de la terre, pour les dissiper ?
fatigue;;-vo.us à sillonnej le chatp? çndurez-voujs J'ardeury
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du soleil et le tourment de la soif, à couper la moisson, i
battre la gerbe ? veillez-vous à la rosée nocturne comme le
pasteur ? traversez-vous les déserts comme le marchand ?
Ah ! en voyant la cruauté et l'orgueil des puissants, j'ai
été transporté d'indignation, et j'ai dit, dans ma colère :

l Hé quoi I il ne s'élèvera pas sur la terre des hommes
qui vengent les peuples et punissent les tyrans ! Un petit
nombre de brigands dévorent la multitude, et la multitude
se laisse dévorer :O peuples avilis ! connaissez vos droits!
Poute au/c; ié vient de vous, toute puissance est la vôtre.
Vainement les rois vous commandent de par Dieu et de
par leur lance, soldats, restez immobiles ; puisque Dieu
sou/ient le chef, votre secours est inutile ; puisque son épée
lui suffit, il n'a pas b:soin de la vôtre voyons ce qu'il
peut par lui-même......... Les soldats ont baissé les armes;
et voilà les maitres du Ilnonde faibles comme le dernier de
leurs sujets ? Peuples ! sachez donc que ceux qui vous
gouvernent sont vos ch/s et non pas vos mai/res, vos pré-
posés et non pas vos proprié/aires, qu'ils n'ont d'autorité sur
vous qle par vous et Pour votre avantage ; que vos richesses
s.it à vous, et qu'ils vous en sont comp/a/es ; que rois ou
sijets, Dieu a fait tous les hommes éçau.v, et que nul des
mortels n'a droit d'opprimer son semblable.

"Mais celte nation et ses chefs sont méconnus ces vérités
saIintes...... Elh bien ! ils subiront les conséquences de
leur aveuglement... L:arrêt ci est porté ; le jour approche
où ce colosse de puissance, brisé, s'écroulera sous sa propre
masse.............,. .................
................................. ..........
............................................

Mais déjà l'heure du (ldestin sonne. Le cri (le la guerre
frappe mon oreille, et la catastrophe va commencer. Vaine-
ment le chef oppose ses armées ; ses guerriers ignorants
sont battus, dispersés vainement il appelle ses suje/s ;
les coeurs sont glacés ; les sujets répondent : Ce/a est

.cri/ ; et qu'impo -te qut soit no/re mai/re ? nous ne pou-
vus perdre < dhangr. Vainement les vrais croyants
invoquent les cieux et le p rophète : le IProphète est mori,
et les cieux, sans pitié, répondent : ' Cessez de nous

invoquer ; vous avez fait vos maux, guérissez-les vous.
'mêmes. La nature a établi des lois, c'est à vous de les
pratiquer ; observez, raisonnez, profitez de l'expérience.
C'est la folie de l'homme qui le perd, c'est à la sagesse
de le sauver. Les peuples sont ignorants, qu'ils s'ins.
truiscnt ; leurs chefs sont pervers, qu'ils se corrigent et
' 'améliorenît ; " car tel est l'arrèt de la n,,/ure ; Puisque

as 'u. d'ssoci /ts viennent /dela cupidit et del'ignoranc,
les h/ommes ne esseron/ d'tre tourntéens qu'i/s îie soient
&/air/ès et sages, qu'ils ne pratiquent l'art de la jusiî c,
fondé sur la cî'nnzaissace de leurs 1apports et des lois de
leur organisatiion." VOLNEV.

I'enseigne fait la chalandise.
J'ai connu dans le palais une robe mal miseGagier g:os les gens l'avaient prise
l'our naitre tel: (lui trainait après soi
Force écoutants. De'iande- moi pourquoi.

1- FRNTMNE,

A-REVUE

POLITIQUE ET VERTU..
" Que doit faire un homme politique contre les ins

et la dilaniation... se taire, ou se défendre?

Et d'autre part:

"La respectabilité personnelle est-elle indispensable i
un homme d'Etat ?"

A cette question double, posée par tin grand journal &
Paris, le Figaro, beaucoup de réponses ont été envog
Le dossier est malheureusement un peu touffu, et trouveil
difficilement place ci ces étroites colonnes. Non que l
plupart des lettres reçues ne soient fort dignes d'être imb
rées ici ; mais vraiment... "elles sont trop !" Bornonsno,
si vous voulez, à dégager de cet ensemble de consultâ
tions le sens général et, s'il se peut, la morale commune
qu'elles enferment.

je dis : la morale commune, car presque toutes abouti.
sent aux mêmes conclusions, à savoir :

Qu'il est inutile qu'un homme d'Etat soit " enson priv
vertueux, pourvu qu'il possède le talent de mener à biennu
affaires ;

Et que " pourtant, si on le diffame, il a tort de se laissz
diffamer."

Sir le premier point, l'un des correspondants du Fia
M. E'stancelin, 'exprime à peu près ci ces termes:

Que m'importe un cuisinier, honnête homme, qui laisse.
rait brûler ses rôtis et tourner ses sauces ? Sache d'altoi
cuisiner, mon ami, si c'est ton état.

Un bieton confirme, ci un piquant exposé d'histoitc
l'avis de M. Estancelin:

Tots les pays, tous les gouvernements, tous les i artis,-
et l'on pourrait dire même toutes les religions, ont dû se
servir par instants d'agents suspects ou discrédités, sans
que leur appui tiràt gravement à conséquence. Les fras.
ques galantes d',\lexandre VI 'ont fait aucun tort à la
Papauté dans l'esprit des francs catholiques.

L'opinion peu avantageuse qu'ont les Anglais de Henri
VIlI (que la Rerue d/'lEdimi/bourlg s'amusait à trainerdans,
l boue, il y a deux mois !) n'empêche pas nos voisins de

glorifier très haut la Réforme qui fut l'euvre de ce drôk
et de s'en enorgueillir.

Nos gens de lettres se réclament volontiers des philso.
plies du XVI 1le siècle qui étaient d'assez médiocres caraC
tlres, doublés de fort "' mauvais coucheurs " dans la Vie
privée, - sauf, peut-être, I lelvétius, qui fut simplemtent
une bête. Pas un républicain n'abjureia les sacro-saints
principes de la Grande Révolution, parce que tels d'entre
nos pères de 93 furent des pleutres ou des gens tarés.

' 1Empire nie s'est guère montré scrupuleux sur le choix de
ses fidèles. Et la Restauration a accepté le concours de
Talleyrand et de Fouché, bien qu'au fond chacun persOt
sur leur compte ce qu'un vieil émigré disait Ta'illeyrand
Ilèmnme, ci affectant d'ignorer à moitié l'histoire du temIps:
" Ah ! Monsieur, vous étiez à la Cour de Bonaparte en bien
mauvaise compagnie: il y avait là un certain duc de Béné'
Vent qui était un drôle achevé1 I

On reprochait un jour à un financier très en vue d'avoir
intéressé publiquement dans ses affaires un personnage
célèbre dans le monde de la Dourse, par une inquiélanl¢
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ouplesse de conscience et de main. Le fimanicier eut une
iposte délicieuse: "Savez-vous, dit-il, à quoi servent les
incetes quand on fait du feu ? A tisonner sans se salir

es doigts. Eh bien ! nous avons besoin, en affaires, de gens
ui sachent remplir, entre nos mains, cet oflice.lå.,. Z***
st mal paire de pincettes."

Ce petit apologue commercial m'est remis en mémoire
ar les conclusions d'un correspondant breton, - et de
ous les autres : à savoir qu'en politique aussi "l'homme
e plus utile est celui par qui seront le mieux faites les

besognes qu'il faut faire, quelles qu'elles soient."
Une dame, qui signe Janica, a meme donné, à cette

,ensée très noire, une forme charmante :
I J'aime mieux, nous écrit-elle, un lapin savant qu'une

iermine gaffeuse... "
Jamais un homme n'eût trouvé cela.

**
Est-ce a dire pourtant qu'un homme d'Etat, même con-

vaincu qu'au regard de l'Histoire la pureté de ses meurs
est un avantage sans importance, ait raison de se laisser
traîner dans la boite par ses contemporains ?

Cette seconde partie de la question posée par le Figaiero
a soulevé de divers côtés des ieparties variées et curieuses,
Et presque toutes aboutissent à la même conclusion "Il
faut se défendre."

Je suis tout i fait de cet avis, n'en déplaise i deux ou
trois corrcspondants (rari nan/es /...) dont l'un, soutenant
la thèse contraire,-la thèse de l'indifférence quand
nêime, -essaie de nous écraser sous le témoignage d'un
homme qu'il est assurément fort désagréable d'avoir, ci
philosophie, contre soi. J'ai nommé M. Renan.

le? grand historien estime, lui, qu'une calomnie ne vaut
jamais la peine d'ètre réfutée. Il tient, dit-il, cette façon
de voir de son maître, M. de Sacy.

-n m'a accusé d'avoir re<;u un million de M. Rothschild
liour écrire la l'ie de fesus. J'ai laissé imprimer cela sans
rédamer, je déclare d'avance que, quand on publiera
lu fatc-simile du reçu, je ne réclamerai pas davantage."

On n'est pas plus aimable. Mais qu'est-ce que cela
prouve ? Que l'historien du Christianisme est placé par
l'incon 1testée droiture de sa vie privée, par l'éclat de ses
trav.' scientiiques, trop au-dessus de racontars aussi
'Illis pour ei ètre atteint. A supposer même que quelques
imbhéciles crussent fermemnent à l'existence du reçu dont
Parle l'exquis philosophe, que lui importe? Il n'est
canlid;at i aucun conseil municipal, et les soupçons de
lélecteur, comme dirait M. Maurice Barrés, lui indifférent.
1-e cas de M. Renan ne doit donc Ias être invoqué ici
coilmme exemple.

Non plus que l'opinion de M. Henry Maret.
A l'occasion d'un récent procès en diffamation, ce très

idistingué journaliste s'est moqué, en une longue chronique,
des houes politiques qui font des procès parce qu'on les
Ca omn-ie. " Même si on m'accusait demain d'avoir volé
N'tre-lXm'e, je vous jure que je ne bougerais pas."

* *

Je le crois sans peine, et M. Henry Maret aurait cent fois
raison, parce que son innocence serait vraiment ici tro p

facile à établir. Mais il faut poser la question autrement :
je suppose que M. Maret fût jeune, sans notoriété,

candidat au Conseil municipal dans le quartier Notre-Dame,
et qu'on l'y accusit publiquement d'avoir violé la fille du
sacristain. Laisserait-il dire?

Je suis convaincu que non. Et c'est l'avis de tots ceux
qui écrivent pour répondre à la question posée par le

igaro.
"Si M. Constans était innocent des délits et des crimes

dont on l'a accusé lorsqu'il a été évincé du cabinet, écrit
un anonyme, sa chute prouve qu'il a e tort de dédaigner
ses détracteurs, car sans l'espèce d'inquiétude et de vague
méfiance où son silence avait jeté ses partisans, il serait
encore debout; on ne s'est rué sur lui avec tant <le bra-
votire que parce qu'on a senti faiblir derrière lui ceux qui
jusque.là l'avaient soutenu."

Un autre - celui là signe: "un jèrômiste "-invoque

le cas du prince Napoléon, sur le nom duquel une légende
de couardise militaire, depuis l'Alma, s'était formée. " Je
suis convaincu que cette légende a beaucoup nui à la fortune
diu prince. Il eut donc tort de permettre qu'elle s'établit."

Touts les correspondants reconnaissent d'ailleurs le
danger des procès en diffaimation, ait cas où l'honorabilité
de la victime n'est pas irréprochable: "Ne se défendre que
si on est sûr de triompher."

Et l'un d'eux ajoute machiavéliquement

Que l'homme pur qui aborde la carrière polit ique se hte
de traîner en justice quiconque le calomnie ; car alors, il
bénéficiera d'une réputation publique d'honnête nomme
qui pourra lui servir ... plus tard, quand il aura cessé de
l'être.

Pas mal, n'est ce pas?
Cependant une objection semble se poser.
La majorité de ceux qui estiment qu'un homme public

calomnié doit se défendre reconnaissent ci même temps
que rien n'est plus indifférent à la postérité que l'hono.
rabilité privée de cet homme public.

Pourquoi, dés lors, attacher tant de prix à une estime
qui sera de si peu de poids devant l'histoire ?

La réponse est simple.
C'est que l'homme politique est dans la nécessité de

compter avec (les jalousies, des rivalités, (les haines que
la postérité ie coninait pas ... Ses vices, s'il en.a, peuvent
ci cet n'exercer aucune infiuence sur la qualité de son
euvre publique; mais qu'importe, si ses adversaires

mènent autour de ce vice inoffensif un tapage tel que l'opi-
iion finisse par s'en exaspérer, et que ses amis mêmes ci

arrivent àse croire obligés de rougir ?
L'Histoire ne commence à travailler pour l'homme d'Etat

qu'après sa mort ; elle le laisse, de son vivant, se débrouil-
ler... On l'attaque ? Qu'il se défende I C'est le plus sûr.
Je ne dis pas que ce soit pour toits le plus commode ...

E. tHERR.

Une légende de Daunler:
L'estime de certaines gens vaut moins qu'une condam

nation en Cour d'assises.
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II:b\ITI FAit! L LEi .\OINE ?
A cette queition : i'habit fait-il le niune 1 la sagesse

populaire répond négaivement, niais les auteurs de notre
loi d'éducation sont d'on avis contraire. Voici le plus bel
ornem2iim de notre cole scolaire ; je cite texuiellenieit :

Art. i go. Tout pretre, miinitre dut culte ou ecclé-
siast iquî .. ou persoînne fai at partie d'un corys religieux

" institué pour les fins de l'ens, ignenient. et toute personne
du sexe ft*i iiii étant mml bre d'une coi mmuinaunté reli.
g:ieuise, sint, l/îon tu; ls cas, ex' emiipts de subir un

Sxalmei der-a1t un bureau d'ex<un.uteurs."

Cet article i o est une dérogation a l'article roS, d'après
lequel -- t)uite personne désirant se livrer a enseignement

en v.rtu de la lai est tenue, à moins 'être munie d'un
Sdiplime d'une é, 'le normale, le subir un examen devant
'lin ds bureaux dexaminateurs, et d'en obtenir un
brevet de capîcit.'
Examinons maintenant si cette exemption en faveur des

religieix est justfiable au point de vue du droit commun,
et À quels résultats pratiques elle a donné lieu. f y a deux
sortes de pîrofesi :: lei carrières libérales et les ié:ieirs
vulgaires. Ces d.rnieri sit entièrem:nt libres. Oa ne
requiert ni brevet ni examen de celui qui veut exercer le
métier de menuisier, <le forgeron, d'ébénite. de boulanger,
de charcutier, île ferblantier, etc. Il n'en est pas ainsi des
carrières libérales ; personne ne peut exercer la profession
d'avocat, de no:aire, de médecin, sans avoir fait des études
id /wc et sans avoir justifié de ses connaisances pour

remlir les devuiri de sa profession. On a étendu le même
privilége aix arpenieurs. aux dentistes, aux architectes, et
on est a la veille (le l'accorder aux médecins vétérinaires.
la carrière le l'eseignement ne mérite t el!e pis d'être
privilégiée tout autant que le droit et la médecine? Au
point <le vuc de l'mtérè: général, la question de lI'du-
cation domine certain ment celle îles autres professionîs
libérales. Un itiitcr rendil ioiiis de scrvic.es à la
societé qiiun dcntistc ou titi arpenteur ? Comment ? pour

oser uii.nllmpitre. plai 1er une cuise cil coir île circuit,
faire un lail (,il tiui Iventaire. iiiesirer un lopin de terre
ou poser îu rui r, il flit les éties, il fut in stage, il
t :it l :. ' !- premier %euiî peut se charger <le
l'éducationi de h junii uns faire la mi.idre preuve de

puun i2 elle ianiolie :
A pareille alaurul us oppoîons le principî suiv.înt
I -'en ignem-nt est une carrière libérale, qui mérite

d'Itre pridé îlêe i mi.le titre que le droit, .a médecine,
le notaria'. etc. Cittc carrière est ouverte à tous, sans
distiniction e'. rob ni dl'labîit, pourvi qu'ili'Sc e soîiumetteit
Sl. loi d- cle -ignemer lailielle loi exig.: di personnel
-neigatii le nami pr.uiies de capacita et de bonne
conduite ilUe danu îli u atre sphère ou re-îirt dc ceux

Tu exeri -Ii les i r profesioinS libérale-.

(2in ne iiie pas dlire quîîe ce serait l un attentat
'mtre les drîoits et lîlherté des parents. I-st ce que par

liasard lu liberte des cillycns est lésée pa.rce qu'ls le peu-
vent Uas confier la défense dz leur honneur et de leur
fortune au premier venu ? En les empechant de mettre

leur sort emt e les mains des charlatans, ne protège ton
pas la société contre des exploitations indignes et crimui.
ielles ?

Notre loi sco!aire n'a pas élevé l'enseignement à ce titre
élevé de profession libérale. Cependant elle consacre le
principe que l'Etat a le droit d'exiger des brevets de ceux
ou de celles qui enseignent dans les écoles sous contrôle.
Quant aux établissements indépendants, qu'ils reçoivent
ou non leur part du coffre public, ils échappent com.
plèteni-nt à tout contrôle. Le moins qu'on pourrait ex-ger
serait ceci du moment qu'un établissement privé accepte
les allocations du gouvernement, il doit se conformer à la
loi scolaire. Justice égale pour tous. voilà notre devise.

Supposons un instant qu'une dizaine de notaires de la
ville de Montréal se réunissent en communauté religieuse,
et prennent des novices à l'exemple des communautés
enseignantes, permettrait-on à ces derniers, à la fin de
leur noviciat, de faire dcs actes par devant sans se con-
former à la loi du notariat ? Si les médecins ou même les
dentistes voulaient en faire autant, ouvrirait-on la carrière
à leurs disciples sans exiger autre chose que le costume

qu'ils portent ? No i. mille fois non ! un rire homérique
accueillerait une semblable outrecuidance. On leur dirait
tout simîplement: l'habit ne fait pas le maine. Ce simple
dicton populaire fait donc justice des prétentions incon-
cevables des corps religieux qui s'arrogent le privilège de
se soustraire à la loi commînune.

Abordons maintenant le côté p-atique de 1-i question.
Où en sommes no as avec cet état de choses ? Quel est
l'état actuel de notre instruction publique ?

La carrière de l'enseignement est virtuellement fermée
aux laiques. N oui avons deux écoles normales de garçons:
une à Québec. tin autre à Montréal, et les neuf-dizièmes
des é!èves 'ortunt id: cet établissement sont obligés de se
livrer a d'aure oicuai.tions p irce qu'ils ne trîuvent pas
de places plour enseigner. l.:s frères ont tout pris, tout
accaparé, c'et à peinc que dans toute la province de
Québec il reste aux lailues la ville de Montréal et quelques
municipalites environnante, et ce n.est pas la faute du

clergé <ils ont réui a conserver ce 1:u de terrain. Sans
sortir du district de Montréal, vous trouverez par douzaincs
des instituteurs laïques d'un grand talent et d'une conduite
irrélr clhalle qui ont été jetés sur le pavé 1 our faire place
aux ordres religieux

Au moins le public a-t-il gagné au change ? A-t-on seu-
lement sacrifié l'intérèt perwoinnel de ces malheureux à
lint rèt général de la societc ? C'est ce que nous al;ons
exaîmner.

toutie l'argumenatiîîn que les défenseurs des religieux
ont coutmtiiie d'appîorter cl faveur de leurs protégés peut
se résumîîe r conue suit :

i1. Les membres du clergé- et des cominunautés ensei-
gnaltes otTrent plus de gaianties de Imoralité que les lai
qules, et on peut leur cn t:r plus sûrement les enfants

-0. Ils offreit ausi pllus de garantie de capacité i
30. Ils savent mieux faire observer la discipline et

forier de meilleurs chrétiens et de meilleurs citoyens ;
40. Ils permettent au public de diminuer considérable-
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rmnt le budget des dépenses pour le service de l'éduca- C'est fort bi
t 1>n1. nais on aurai

Voila ce qu'on ne cesse de nous dire et de nous répéter A
nus toutes les formes. fait par un jo

Cela pcut paraître hardi, mais je m'inscris ci faux contre
de semblab'es prétentions. Elles sont trop manifestement res 1 aie
démenties par les faits pour tenir un instant debout devant
un ex2miein sérieux. liien entendu, je ne parle pas ici au Nous tent
point de vue abso/u, mais au point de vue actuel. Je ne nie divers morcea
pas la possibilité de ces avantages, mais il faudrait pour tus," tiré (lu
c:la une réfo:me complète, une organisation nouvelle, la Mlle villencu
disparition des abus sans nombre qui se sont glissés partout, ioor " de Do
et dont le C..oruA-R EvUE a déjà donné de curieux éclhan- le chSur oit
tillons qui ont grandement ému le public. tanti. "Le Cri

Qu:lques optimistes nous assurent que tout est pour le St. Pier
mieux dans le meilleur des mondes possibles. Nous en Madame de S
savons trop long pour prendre leurs affirmutions comme reault ont rei
parole d'évangie.a

La limite de cet article nous empêche de discuter point tusique légè
par point les quatre propositions éioncées précédemment. t
La semnaine prochaine, nous examinerons quelles sont les
garanties de moraiité et de capacité que nous ohfrent d es.
aujourd'hui les membres de ces puissantes corporations, Leprès de
comment ils élèvent nos enfants et ce qu'ils coûtent aua
public. La tâche est ingrate, mais elle s'impose. Allons, M.

rEncore al

»~Nous/ment

MGR SATOLLI
Nir Satolli a gagné la partie.
Il rçte aux Etats-Unis comme légat permanent.
Cette nouvelle doit réjouir tous les citoyens qui aspirent

i voir iégner l'entente entre l'autorité civile et le pouvoir
celigieuxN.

lgr.Satolli a donné à cet égard titi exemple de largeur
de tue et de libéralisme qui a frappé tous les esprits.

Dés son arrivée, il a été en butte aux insultes, aux
calomnies, aux embûches et aux conspirattons du jésuti.
tam: et e l'ultramontanisme.

l a trioipîhé et nous l'en félicitons.
'I" r le moment dIi moins, le castorisme américain est

Quand viendra ici utn légat pour couper la queue au
astirismie canadien!

l'opération s'est déji faite, miais depuis ce teips-là,
lappendice a rIoissé.

A\ NTI.CASTOR.

HESOIN D)E CONSEILS
Lt Scnaie Religieuse de Montréal a publié l'autre

l)"u un avis (le circonstance à l'occasion d'abus de la
mnusiqulte frivole dans les Eglises et du mélange con-
dnable de sacré et de profane qui émaille nos
chaits d'Eglise

en ce bon conseil, il est très digue
t pu le compléter, croyons-nous.
avons lu ce qui suit dans le rapport

urnal de la grande soirée offerte par
u, Desjardins et Bureau au St. Law-

ionnerons particulièrement parmi les
ux qui ont été exécutés, 1'" Inflamma-

Stabat Mater " de Rossini, solo par
ve ; le sextuor de " Lucie de Lamer-
nizetti, chanté par Mlle Villeneuve et
fait l'admiration et les dé'ices des dilet-
ucifix" de Fiaure, tel qu'interprété par
re et Brodeur. ainsi que "Ninon" de
ola et le morceau chanté par Alle Per-
mporté des succès bien mérités.

ra que s'il est opportun de supprimer la
re dans les Eglises, il serait aussi oppor-
r les chants d'Eglise (les fêtes mon-

r et le Statl u Matr font curieuse ligure
'in».

Bruchesi, complétez votre oeuvre.
interdit

CORDELIA

DE30LANT

lîc JIn/1 i contenait dernièrement sous le titre de '" Lie
adffirst sighl," le récit d'un roman de la vie réelle qii s'est
déroulé à Montréal.

L'affaire est assez banale ei elle-ièmme : c'est un imale'i-
tendu amoureux qui s'est terminé sans esclandre, muais
nous a.ons relevé dans le récit uit passage parfaitemcnt
désolant, qui dénote chez certaines personnes une absence
<le sens moral aujourd'hui trop conimunr et contre laquelle
il serait pIut étre plus utile de sévir que contre la pauvre
pbresse.

tU ne correspondance coupable a été échangée entre les
Iersoinîes concerinées (laits l'afuaire, et a pari comme suit
dans le journal:

L'épitre demandait à Mademoiselle X. de voulo>r bien
rencontrer l'auteur du billet, le lendemain, à l'église de St
Jacques, dans le dernier banc, en arrière, du côté de la
porte, à la messe dite à six heures et demie.

Nous savons parfaitement que trop souvent (le sembla-
bles missives et de pareilles rencontres se font à l'insu des
familles, sous le couvert de la religion.

Dutssions.nous encore un.- fois être accusés de nous occu-
per de choses qui tic nous regardent pas, nous jetons le ci i
d'alarme, et prions ceux qui ei ont charge de veiller à lat
pureté des lieux saints.
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MANIFESTATION ROYALISTE
Nous recevons au moment de mettre sous presse, une invitation qui a été adre3sée parait-il, à toute la presse de

Montréal.
L'idée qui a dicté cette manifestation nous semble si inopportune, pour ne pas dire monumentalement déplacée, qMe

nous avons cru devoir publier le fac simi/c de ce document à l'existence duquel on ne voudrait peut-être pas croire

ý1 -- - 1 -1

t
T0te» ette rie bc 01Otloir bien aßeißte' aut ZeVIicc

00'(cilit qui urti cra ré le i ebi, 2[ jîliwier 1893, à
bir Í)¢tree bit matin, cil la R()apellc bt €acrè400r,

ÚIîet be Ql&ttc zalic, à l'0cc«it.' bit ecetièe ailii-
it'rcî(irt c bc lillort bit Nìi VL)1it XVI.

la ifaitrioc bc la paroiøeo cycrutcra la irejt bc# llortl

bc Zljcobortc E)Iuboiø.

J me sowens.

L.e temps nous manque pour nous exprimer pleinement aujourd'hui, mais puisqu'on trouve bon de remuer de'
tristesses qu'il vaudrait mieux laisser dans un bienfaisant oubli, nous ferons colnaître comme il convient ce Louis XVI
et ses prédécesseurs ; nous indiquerons ce qu'ils ont fait pour le Canada.

Paix à leur cendres, c'est bon 1
Mais qu'on ne cherche pas à nous faire revenir cent ans en arrière, car nous ne nous laisserons pas faire'1.e Canada n'a que faire de se mèler de ces vieilleries-là, nous marchons avec notre siècle.Sus aux éteignoirs et

VIVE LA REPUBLIQUE!I

ý1)011treal, ti Iialibier 1893.


